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1

Le DC 9 des Scandinavian Airlines quitta la piste dans le rugissement de ses moteurs. Les maisons de la périphérie de Copenhague défilèrent un instant sous les ailes. Un saut de puce d’une demi-heure jusqu’à Aarhus, la seconde ville du Danemark.

Comme sur tous ses vols intérieurs, la compagnie n’offrait aux voyageurs que les services de la classe unique. Les passagers, en grande majorité, étaient des hommes d’affaires, pour la plupart absorbés dans la lecture de revues économiques :

Un plateau à la main, l’hôtesse de l’air, en jumper turquoise, s’avança pour proposer des rafraîchissements. Elle s’arrêta soudain, leva un regard perplexe vers le frêle jeune homme blond qui venait de se dresser à quelques mètres devant elle.

Son attitude lui parut bizarre. Solidement campé sur ses jambes, au milieu de l’allée centrale, il se tenait immobile, un sourire indéfinissable au coin des lèvres.

— Que personne ne bouge ! lança-t-il d’une voix rauque en balayant du regard les rangées de passagers.

Un court instant, il leva son bras droit au-dessus de sa tête. Tout le monde put constater qu’il tenait une grenade défensive à la main. Un engin quadrillé qui pulvériserait l’avion et ses occupants en petits morceaux de la taille d’une boîte d’allumettes.

Un silence plein de stupéfaction accueillit ses paroles.

— Posez ce plateau ! ordonna-t-il à l’hôtesse.

Calmement, la jeune femme obéit. D’un geste, il lui fit signe d’approcher.

— Prévenez le commandant de bord. J’ai une déclaration à faire en tant qu’immigré estonien réfugié au Danemark…

Il s’exprimait dans un anglais correct, avec toutefois une légère pointe d’accent.

L’hôtesse alla décrocher un micro mural, émit quelques mots en danois. Puis elle se retourna vers l’homme.

Le calme apparent de celui-ci dissimulait mal la fébrilité qui l’agitait. Avec inquiétude, la jeune femme se rendit compte que la main qui tenait la grenade était agitée d’un tremblement nerveux. L’engin risquait à tout moment de lui échapper.

— Considérant que le peuple estonien possède une culture, une langue et des traditions populaires spécifiques qui font de lui une nation authentique ; considérant que depuis le 5 août 1940, notre peuple est passé entièrement sous la domination soviétique ; considérant que la politique de russification tend à nier l’existence…

Un cri s’échappa de toutes les gorges quand un grand gaillard athlétique bondit sur le jeune homme. Sa main se referma sur le poignet qui tenait la grenade. Mais l’Estonien ne lâcha pas prise. Ses doigts étaient comme soudés à la sphère quadrillée.

Les deux hommes roulèrent sur le plancher de l’appareil. Hubert Bonisseur de la Bath avait assisté, aussi déconcerté que les autres occupants de l’avion, à l’intervention du frêle jeune homme blond. Mais il avait remarqué que la grenade n’était pas dégoupillée.

Il avait cru pouvoir le désarmer en un instant, mais s’aperçut qu’il avait affaire à un garçon doué d’une considérable force nerveuse.

Pesant de tout son poids sur lui, il concentra ses efforts sur le poignet armé. Pontant sous lui, le jeune homme faillit réussir à prendre le dessus. Hubert força sa prise, dents serrées. Il parvint à tordre le poignet, entendit nettement craquer les os.

Sous la douleur, le pirate laissa échapper un gémissement, ses doigts se décrispèrent et la grenade alla rouler sous un siège.

Un murmure de terreur emplit l’appareil. Tout le monde se recroquevilla instinctivement dans son fauteuil.

Le garçon continuait de lutter. Il réussit à propulser Hubert en arrière. Celui-ci alla donner du front contre un accoudoir. Secouant la tête pour reprendre ses esprits, il se redressa en vacillant légèrement, et s’apprêta à se précipiter de nouveau sur l’excité.

Il s’arrêta net dans son élan. À ses pieds, la bave aux lèvres, les yeux exorbités, le pirate se tordait dans les spasmes de l’épilepsie.

Hubert ne put retenir un soupir. La lutte avait été rude. Jamais il n’aurait pensé qu’un jeune homme aussi chétif puisse faire montre d’une telle résistance.

Cris et exclamations s’élevèrent autour de lui. Les uns le félicitaient d’avoir tenté le tout pour le tout, les autres lui reprochaient d’avoir été assez inconscient pour mettre leurs vies en danger.

L’hôtesse de l’air s’approcha, murmura quelques mots de remerciement. Hubert l’écarta pour aller ramasser la grenade sous le siège où elle avait roulé. Ce n’était pas une imitation.

Il la tendit au commandant de bord, un grand Danois blond d’une quarantaine d’années, qui venait de faire son apparition.

— Hubert Harris, ancien sous-lieutenant dans l’armée, se présenta-t-il en lui serrant vigoureusement la main.

— Nous vous devons une fière chandelle, déclara le commandant avec conviction. C’est bien la première fois qu’un passager intervient avec autant d’efficacité.

Le pirate continuait à se contorsionner sur le sol. Le Danois demanda à l’hôtesse d’aller chercher un brancard.

Hubert s’apprêtait à regagner sa place au fond de l’appareil quand il s’aperçut qu’une jeune personne lui faisait un signe de la main, le regard engageant. Sans hésiter, il vint s’asseoir à côté d’elle.

— Vous êtes le flic de l’avion ? questionna-t-elle.

Hubert eut un geste de dénégation.

— Seulement un grand malin qui vient de rater un scoop !

— Vous êtes journaliste, vous aussi ! s’exclama-t-elle.

— Exactement, correspondant d’un journal américain pour l’Europe du Nord. Et vous ?

— Au Aarhus Stiftstidende. Je m’appelle Karen Dixen. On peut trouver mon nom toutes les semaines au bas de la page culturelle.

Hubert considéra la jeune fille en souriant. Elle avait de longs cheveux noirs et raides, coupés en frange sur le front. Ses yeux sombres en amande pétillaient d’un éclat rieur. Elle possédait une peau splendide, au teint mat et uni. D’origine esquimaude probablement. Elle pouvait avoir vingt-cinq ans.

— Groenlandaise ? avança Hubert en l’enveloppant d’un regard appréciateur.

— Vous avez deviné, fit-elle en croisant ses longues jambes très minces. Ma mère est originaire de la baie de Disko, sur la côte ouest de l’Inlandsis et mon père était officier de la marine danoise.

— Curieuse coïncidence ! Il y a deux jours encore, je me trouvais sur la terre de vos ancêtres…

Karen Dixen l’interrogea du regard.

— Mon journal m’avait expédié pour faire un reportage sur la récente autonomie interne de la plus grande province danoise. Je continue par une enquête sur les réactions des différentes couches de la population du Danemark.

En réalité, après une brève escale à Copenhague, Hubert se rendait à Aarhus où il devait entrer en contact avec un mystérieux personnage en provenance d’un pays de l’Est. Celui-ci avait proposé un échange de documents confidentiels d’une importance capitale contre un asile politique dans un pays occidental. Avec une préférence pour les États-Unis. Il n’avait fourni aucune indication sur la teneur des informations qu’il apportait, ni sur les modalités de l’échange. Seul un rendez-vous avait été convenu.

M. Smith, le directeur du service « action » de la C.I.A. avait fait chercher Hubert qui venait de terminer une mission en Europe. Le temps d’une courte escale à Copenhague pour y recevoir un passeport et une carte de journaliste au nom de Hubert Harris, il avait embarqué pour Aarhus où il devait se mettre en rapport avec un certain Oluf Olufsen pour éviter de passer par le Consulat.

— Vous croyez vraiment que nous avons eu affaire à un Estonien ? questionna la jeune Groenlandaise.

Hubert haussa les épaules.

— On n’a jamais entendu parler d’un réel mouvement de libération de l’Estonie, répliqua-t-il, feignant de minimiser l’incident.

— Mais sa déclaration…

— Le délire d’un paranoïaque !

L’épisode lui laissait cependant une impression de malaise. Jamais, dans les annales de la piraterie aérienne pourtant fertile en illuminés de toutes sortes, un individu ne s’était réclamé d’un tel mouvement de libération. Sans son intervention, l’entreprise du jeune homme aurait pu avoir des conséquences imprévisibles.

Et quelques difficultés diplomatiques pour le Danemark. D’autant qu’il s’agissait en l’occurrence du non-respect de l’obligation de réserve faite aux étrangers exilés dans les pays qui les hébergent.

Par ailleurs, Hubert savait que l’épilepsie n’altère que très temporairement les facultés mentales. Cette crise avait été déclenchée par son intervention. Il était convaincu de la pleine santé morale d’esprit de celui qui était, presque certainement, un Estonien d’origine, naturalisé danois.

La jeune fille réfléchit quelques secondes.

— S’il s’agit, comme vous le pensez, d’un malade mental, il n’aura droit qu’à un entrefilet dans les journaux. Cette solution ne pourra que profiter à la compagnie qui aimerait sans aucun doute que le moins de bruit possible soit fait autour de cette histoire.

La voix de l’hôtesse de l’air retentit, annonçant qu’ils allaient atterrir dans quelques minutes. La compagnie s’excusait auprès des voyageurs pour ce qui n’était qu’un incident sans importance.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath traversa le hall de l’hôtel Ritz, se retrouva sur la Banegaardsplads d’Aarhus.

Négligeant Ryesgade, l’allée piétonnière la plus commerçante de la ville, il se dirigea vers l’Europaplads. Non loin de là, se trouvaient les installations portuaires.

Il s’engagea dans Skoregade, une ruelle étroite bordée de maisons anciennes, s’arrêta devant une boutique entièrement peinte en noir sur laquelle se détachaient une multitude de motifs orientaux.

Levant les yeux, il s’assura que l’enseigne portait bien en lettres rouges : « Tatovering », poussa la porte vitrée et entra.

L’intérieur de la boutique était plongé dans la pénombre. Hubert faillit trébucher sur les trois marches qu’il fallait descendre en contrebas. Le tintement grêle d’une sonnette accompagna la porte qui se refermait.

Aussitôt, de l’arrière-boutique, surgit un petit homme chauve, à la carrure extraordinairement large pour sa taille. Il passa rapidement devant le comptoir sur lequel des reproductions photographiques d’hommes, tatoués de manière extravagante, étaient étalées, s’avança vers Hubert et le salua.

— Hubert Harris, je suppose ?

Il ajouta précipitamment :

— Je vais fermer la boutique. Attendez-moi un instant, je reviens.

Il se dirigea vers la porte, entreprit de tirer les rideaux de fer.

Hubert contempla avec amusement les murs tapissés de photos aux couleurs criardes. Un Apollon au torse impressionnant, exhibait sur toute la largeur de ses pectoraux un paysage de science-fiction. Au-dessus d’une monstrueuse forêt vierge de plantes à têtes de fauves et d’oiseaux carnassiers, une immense soucoupe volante, aux reflets métallisés, entourée d’un halo de cendre grise, devait osciller au gré des contractions musculaires de l’athlète.

Le rideau de fer tiré, on ne distinguait plus rien dans la pièce. L’homme chauve appuya sur un interrupteur. Une lumière rougeâtre jaillit du plafond.

— Nous allons passer dans mon bureau si vous le voulez bien, fit Oluf Olufsen en désignant une porte.

Hubert lui emboîta le pas. Les murs de la salle dans laquelle ils pénétrèrent étaient placardés de posters représentant les exploits les plus brillants du tatoueur.

— Tous de votre main ? questionna Hubert en désignant les « œuvres » exposées.

Le petit homme acquiesça.

— Une réussite, n’est-ce pas ? fit-il avec fierté.

Question de goût.

— Après avoir liquidé ma boutique à Copenhague, je suis venu m’installer ici. Pour tout le monde, je suis Oluf Olufsen, tatoueur agréé sur le port.

Et accessoirement, collaborateur de la CIA depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale.

— Le contact doit arriver aujourd’hui par le car-ferry de 18 heures 20, enchaîna Olufsen. Vous devez vous trouver à l’arrivée, tout simplement.

Il consulta sa montre.

— Vous avez tout le temps.

Il ouvrit un des tiroirs du bureau et en sortit un journal imprimé en caractères cyrilliques.

— Vous êtes abonné aux Izvestia ?

— Pas précisément, mais lorsque les passagers débarqueront, vous aurez ce journal sous le bras avec le titre suffisamment en évidence.

— Très classique, mais pourquoi un journal soviétique ?

Oluf Olufsen eut un haussement d’épaules.

— L’affaire a été traitée secrètement et on nous a imposé ces conditions, déclara-t-il en croisant ses mains grassouillettes.

— Avez-vous connaissance d’un mouvement de résistance organisé en Estonie ?

Le tatoueur plissa les yeux, secoua la tête et passa la main sur son crâne luisant.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

Hubert entreprit de lui raconter l’incident qui s’était produit dans l’avion quelques heures auparavant. Oluf Olufsen l’écoutait, incrédule.

— C’est un fait sans précédent, murmura-t-il.

— Pourtant, il y a eu une certaine agitation dans les pays Baltes ?

— C’est surtout en Lituanie qu’existent des réseaux d’opposition qui ont l’appui d’une grande partie de la population. Vous vous rappelez sans doute les émeutes de janvier 1976 à Kaunas et à Vilnius ?

— À votre avis, il pourrait s’agir de l’acte d’un maniaque isolé ? questionna Hubert.

— Le petit homme réfléchit quelques secondes.

— Je n’en ai pas la moindre idée, mais il existe au Danemark et en Suède une importante colonie d’Estoniens, réfugiés après l’annexion des pays Baltes par l’U.R.S.S. à la suite du référendum truqué d’août 1940. Cet homme a probablement agi au nom de la colonie estonienne qui réside au Danemark. C’est d’ailleurs à Aarhus que se sont installés la plupart des réfugiés.

Pensif, Hubert leva les yeux. Derrière le tatoueur, un superbe poster, grandeur nature, représentait le buste d’une femme, entièrement tatoué. Sur les seins volumineux et haut plantés, s’affrontaient deux monstres de la préhistoire.

— Pour le moment, reprit Oluf Olufsen, la colonie estonienne ne s’est jamais manifestée de façon spectaculaire, pas plus que les immigrés des autres pays Baltes. D’ailleurs, ils se sont tous parfaitement intégrés à la population et ne font jamais d’histoires.

Jusqu’à aujourd’hui, en tout cas…

*
* *

Le pont supérieur était balayé par les embruns. Au loin se dessinaient les côtes de la péninsule du Jutland. L’air était vif, le pont glissant sous les pas.

Un long frisson parcourut le corps de Vania, vêtu d’un costume sombre, immobile, les mains crispées sur la rambarde de fer qui courait à l’avant du car-ferry. Toute son attitude laissait percer une fébrilité qui trahissait sa profonde inquiétude.

La côte se rapprochait insensiblement et Vania consulta sa montre. En face, le soleil descendait sur l’horizon, faisant surgir par contraste la ville et le port qui fermaient le fond de la baie.

Le ciel était pur. Seul, un léger banc de brume tamisait les lumières du couchant. Vania distingua les deux grandes colonnes des silos à céréales qui se dressaient à l’entrée du port.

À quelques centaines de mètres, un bâtiment blanc qui venait de quitter Aarhus, glissait silencieusement sur la mer. Les deux navires se croisèrent, échangeant les habituels coups de sirène.

Il était temps de redescendre. Vania se dirigea vers les escaliers qui permettaient l’accès aux niveaux inférieurs, se cramponna aux rampes qui encadraient les quelques marches conduisant à la porte coulissante, appuya sur le bouton vert au-dessus duquel figurait le mot : « Push ».

L’ouverture se fit automatiquement et Vania s’engagea dans l’étroit escalier très raide aux marches recouvertes d’un linoléum verdâtre.

Quelques instants plus tard, il débouchait sur le pont B qui abritait la cafétéria. Dans l’atmosphère enfumée, des gens discutaient, attablés devant des bières et des saucisses chaudes.

Vania eut du mal à se frayer un passage entre les sacs à dos d’un groupe de jeunes scouts, de retour d’excursion. Il n’était pas habitué au brouhaha et à l’ambiance animée des lieux publics dans les pays du nord. À côté de lui, un grand gaillard roux achevait sans complexe aucun une bouteille de whisky, avec un rot bruyant.

Une épaisse fumée noire obscurcit soudain les vitres de la cafétéria. Une désagréable odeur de plastique brûlé envahit tout l’étage. Une rumeur s’enfla parmi les consommateurs. Un peu partout, les gens se levaient de leur siège, contribuant à installer un début de panique.

Vania sentit son rythme cardiaque s’accélérer. Il se glissa du plus vite qu’il put hors de la cafétéria, s’engagea dans un couloir latéral.

Derrière lui, des cris commençaient à s’élever. Les gens se bousculaient pour tenter de remonter à l’air libre.

Vania jeta un regard autour de lui. Personne.

Il s’approcha d’un distributeur automatique de confiserie fixé contre la paroi, tenta de le faire fonctionner. Sans aucun résultat apparemment.

Vania ferma ses yeux, irrités par le picotement provoqué par la fumée qui envahissait maintenant le couloir. Pourtant, il continua à enfourner une énorme quantité de monnaie dans le distributeur.

Subitement, il y eut comme une résistance. Il s’éloigna alors brusquement de l’appareil et courut en direction des escaliers de secours.

Arrivé près d’une porte coulissante, il pressa le bouton vert qui en commandait l’ouverture. Au moment précis où le panneau glissait, un violent coup sur la nuque le projeta en avant. Il trébucha contre la marche, sentit la pointe glacée d’une aiguille pénétrer lentement dans sa peau.

Un vertige l’emporta. Il se sentit tournoyer dans le noir.
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Un à un, les passagers s’engagèrent sur la passerelle du Prinsesse Benedikte. Le débarquement s’effectuait, comme à l’accoutumée, lentement et sans problème.

Un groupe de scouts, lourdement chargés et passablement excités, bouscula Hubert qui attendait patiemment, les Izvestia sous le bras. Il fouilla du regard la foule des arrivants. Jusqu’à présent, personne ne s’était manifesté.

Dans quelques instants, tous les passagers auraient débarqué. Ce serait alors le tour des voitures, des camions et du train de la DSB, les chemins de fer danois.

Il était 18 heures 40 quand les premières voitures particulières firent leur apparition, sortant du ventre du car-ferry. Pas un conducteur n’eut le plus petit signe à son intention. Hubert s’arma de patience.

Ce fut ensuite le tour des camions. Puis, enfin, les manœuvres de dégagement du train commencèrent.

Les passerelles permettant le débarquement des passagers et des voitures furent relevées, on raccorda les rails installés sur la terre ferme à ceux de la soute du car-ferry. Après quoi, une locomotive grenat fut accrochée aux wagons et s’éloigna lentement en direction de la gare située à cinq cents mètres du port.

Hubert fronça les sourcils. Manifestement, le rendez-vous était manqué. Oluf Olufsen avait-il mal interprété les instructions reçues ? Le mystérieux contact avait-il été empêché ?

Une sirène de police hulula sinistrement dans le lointain, se rapprochant à vive allure. Un break Volvo bleu roi vint s’immobiliser devant le Prinsesse Benedikte. Une demi-douzaine de policiers en sortirent, s’engouffrèrent précipitamment dans la soute encore béante du car-ferry. Sans hésiter, Hubert suivit le mouvement.

Deux policiers avaient pris position à l’entrée du bâtiment. Dès qu’Hubert s’approcha, ils avancèrent pour lui barrer le chemin, lui intimant l’ordre de faire demi-tour.

Hubert sortit sa carte de presse. Les deux hommes se consultèrent du regard, eurent un haussement d’épaules et s’écartèrent pour le laisser passer.

Dans le fond du car-ferry, là où se trouvaient les rails, une dizaine d’hommes étaient regroupés, discutant avec animation. L’un des policiers les écarta sans ménagements.

Au milieu de la voie, un corps était étendu. Vêtu d’un complet sobrement coupé, il gisait sur le ventre. Le policier se pencha et retourna le corps, découvrant un visage aux traits particulièrement fins et réguliers.

Et aux longs cils discrètement fardés de noir.

*
* *

Songeur, Hubert se dirigea vers le commissariat principal d’Aarhus, derrière la Cathédrale.

Il dut parlementer longuement avec le cerbère qui faisait office de planton, exhiber sa carte de presse, menacer de faire un scandale s’il ne le conduisait pas immédiatement à son supérieur.

De mauvaise grâce, l’homme consentit enfin à le faire annoncer. Quelques instants plus tard, Hubert exposait le but de sa visite au gros homme rougeaud qui lui faisait face.

— Que s’est-il passé sur le Prinsesse Benedikte, commissaire ?

Une lueur d’impatience traversa les yeux du policier. Il grommela en danois quelques mots incompréhensibles.

Hubert se carra dans un fauteuil, bien décidé à ne quitter les lieux qu’après avoir obtenu satisfaction. Il avait déjà mené sa petite enquête après qu’une ambulance eût emporté le corps découvert sur les rails. Malgré l’obstacle de la langue, les marins qu’il avait interrogés ne parlant qu’un anglais très rudimentaire, il avait appris qu’un mouvement de panique s’était produit à bord, peu de temps avant le débarquement. Mais il n’avait pu en savoir plus.

Il insista.

— Le bâtiment a-t-il subi une avarie quelconque ? Il paraît qu’il y a eu une bousculade ?

Le commissaire Gehaard semblait toujours réticent.

— L’enquête est en cours, je ne peux rien vous dire pour le moment, prononça-t-il lentement en anglais sans cacher sa mauvaise volonté.

— Vous n’avez aucune autre précision ?

Visiblement, l’énervement commençait à gagner son vis-à-vis.

— D’après les premiers témoignages, il s’agirait d’un début d’incendie qui se serait déclaré à la cafétéria. Mes hommes enquêtent.

— Mais il y a un mort, commissaire ! On ne peut ramener ce fait aux proportions d’un simple incident.

Le policier poussa un grognement d’exaspération.

— Je n’ai pas de temps à perdre. Vous n’avez qu’à attendre les résultats de l’enquête.

Il repoussa bruyamment sa chaise, se dirigea d’un pas décidé vers la porte. Hubert attendit qu’il l’eût ouverte et se fût retourné vers lui dans une invite sans équivoque pour se lever à son tour.

— C’est bien une femme qui a été découverte sur les rails ? lança-t-il d’une voix négligente.

Le commissaire ouvrit la bouche comme un poisson hors de l’eau, referma précipitamment la porte et questionna avec hargne :

— D’où tenez-vous cette information ?

Hubert sourit. Sans répondre directement, il suggéra :

— La victime n’était pas danoise, n’est-ce pas ?

Le commissaire Gehaard se retrancha dans un mutisme rageur.

— Ne serait-ce pas une citoyenne d’un pays de l’Est par hasard ?

Le visage déjà rougeaud du policier prit un ton aubergine des plus intéressants.

— Sortez ! brailla-t-il. J’ai autre chose à faire.

Inutile d’insister. Hubert n’en tirerait rien de plus. Avec un petit salut désinvolte, il se retira, laissant le commissaire Gehaard reprendre son souffle.

La nuit commençait à tomber. Hubert traversa Store Torv, la Grande Place et passa au pied de là Cathédrale. Le massif édifice de briques brunes projetait de vastes pans d’ombre sur le parvis désert qui s’ouvrait sur le dédale des ruelles tortueuses et animées qui menaient au port.

S’il n’y avait pas grand monde dans les rues, les pubs, en revanche, étaient pleins. Hubert s’arrêta devant la boutique à peine éclairée du tatoueur, se pencha pour regarder à l’intérieur.

Oluf Olufsen avait un client qui offrait son dos nu au regard des passants. Des ancres marines se détachaient en gros traits bleus sur la peau tannée par le hâle du large. Sur l’épiderme piqueté de mille petits points rouges, le tatoueur appliqua un chiffon imbibé d’encre de Chine. Et, gravée dans la chair, apparut la célèbre sirène du port de Copenhague.

Oluf Olufsen recula pour admirer son œuvre. Il leva la tête et son regard rencontra celui d’Hubert. Il eut un petit signe d’intelligence puis retourna à son client.

Hubert s’écarta de quelques pas. Le client d’Olufsen sortit de la boutique cinq minutes plus tard et s’éloigna d’un pas rapide, roulant des mécaniques.

Dès qu’il eut disparu au tournant de la rue, Hubert ouvrit la porte de l’officine.

— Un marin du port ? questionna-t-il en refermant derrière lui.

Olufsen sursauta en entendant sa voix.

— Celui-là, c’est un acharné ! Ça fait au moins la sixième fois qu’il vient chez moi.

Il eut un petit rire aigrelet.

— Bientôt, je ne vais plus savoir quoi lui faire. Il a déjà…

Hubert l’interrompit du geste. Il n’était pas d’humeur à l’entendre énumérer les prouesses qu’il avait accomplies sur le dos de l’homme.

Olufsen n’insista pas. Il précéda Hubert dans son bureau, saisit une bouteille d’Aquavit et s’en versa une copieuse rasade. Plutôt nerveux !

Il reposa précipitamment le verre qu’il portait déjà à ses lèvres.

— Au fait, vous en prendriez peut-être un ?

Hubert refusa.

— J’ai trouvé un cadavre au rendez-vous, lança-t-il simplement en fixant le tatoueur.

Celui-ci faillit lâcher son verre.

— Com… Comment ? bégaya-t-il.

— Vous n’étiez pas au courant ? ironisa Hubert. Le téléphone arabe ne fonctionne pas dans les ports danois ?

Oluf Olufsen se laissa tomber sur une chaise.

— La femme qu’on a retrouvée dans la cale, c’était… c’était le contact ? bredouilla-t-il.

Hubert émit un long sifflement.

— Vous n’aviez pas deviné ? Avoir un réseau de renseignements et ne pas faire les déductions qui s’imposent, vous conviendrez que c’est du gâchis !

Les épaules voûtées, le petit homme tournait machinalement son verre entre ses mains. Visiblement dépassé.

— Je viens juste d’apprendre qu’il y avait eu un mort sur le car-ferry…

Un long silence s’établit. L’attitude du correspondant de la C.I.A. était pour le moins surprenante. Hubert s’était attendu à plus de perspicacité de la part d’un homme qui était dans le métier depuis de nombreuses années.

Le Danemark n’avait pas la réputation d’être le terrain de prédilection pour les affrontements entre services secrets rivaux et pour une fois qu’on lui confiait une mission sortant de l’ordinaire…

Son travail allait s’en trouver compliqué.

— Vous saviez que le contact était une femme ? reprit-il.

— Pas précisément… Les gens avec lesquels j’ai été mis en rapport…

— Quels gens ? coupa Hubert. De qui parlez-vous ? C’est bien par l’ambassade de Copenhague que vous avez été contacté ?

— Évidemment, répondit Oluf Olufsen.

Hubert crut percevoir une note de soulagement dans sa voix.

— On m’a fait parvenir ce pli.

Il sortit une enveloppe blanche de modèle courant, glissée entre le sous-main et la surface du bureau. Il la tendit à Hubert qui l’ouvrit immédiatement.

À l’intérieur, il découvrit une lettre de deux pages présentant un texte anodin. Le message véritable ne pouvait être déchiffré qu’au moyen de la grille que possédait le correspondant de la C.I.A.

— Bon et alors ? fit Hubert avec une pointe d’impatience.

Le tatoueur rougit de confusion et s’empressa d’aller ouvrir l’armoire cadenassée qui se trouvait au fond de la pièce. Il sortit d’un petit coffre-fort encastré dans le bas du meuble la transcription qu’il avait faite du document et la grille.

Hubert se livra à une rapide comparaison.

— Où est le second message annoncé ?

Le tatoueur s’agita sur sa chaise.

— C’est dans le deuxième en effet que j’ai appris les modalités du rendez-vous, murmura-t-il sans répondre à la question.

— Je veux le voir…

— C’est que… Il s’agissait d’un message téléphonique…

— De notre correspondant à l’ambassade ? demanda Hubert légèrement inquiet.

Oluf Olufsen secoua nerveusement la tête, sa langue vint humecter ses lèvres sèches.

— Pas exactement… Le message émanait cette fois du consulat d’Aarhus…

Hubert fronça les sourcils. Quelque chose lui échappait.

— Et l’homme du consulat, vous le connaissez ?

— Bien sûr, nous avons déjà travaillé ensemble…

Le tatoueur se leva brusquement, arpenta la pièce comme un ours en cage pendant quelques instants puis revint prendre place et se versa un second verre d’alcool qu’il avala d’un trait.

— Mais enfin, pourquoi ce questionnaire ? s’écria-t-il d’une voix qui dérapait dans les aigus.

Hubert ignora délibérément sa protestation.

— Vous avez reçu l’avis de confirmation ? demanda-t-il calmement.

Oluf Olufsen blêmit.

— Non, répondit-il, piqué au vif. Mais j’ai reconnu la voix d’Arthur Wilde. Il n’y a aucun doute.

Le front d’Hubert s’assombrit. Comme beaucoup de correspondants en place depuis longtemps, Oluf Olufsen avait relâché sa vigilance. Habitué au train-train quotidien, il n’avait pas su mesurer l’importance de la tâche qui venait de lui incomber.

— Quand avez-vous reçu le second message ?

— Hier soir.

— Appelez Wilde au consulat, ordonna sèchement Hubert.

— À cette heure-ci, il n’y a que chez lui qu’on peut le joindre, assura le tatoueur en griffonnant un numéro qu’il tendit à Hubert.

Celui-ci attira le combiné à lui. La sonnerie retentit plusieurs fois dans le vide.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath avançait d’un pas rapide le long de Havnegade, une large avenue bordée d’un côté par de riches demeures de style rococo, construites au début du siècle, et de l’autre par la voie de chemin de fer. Au-delà, s’ouvraient les bassins où étaient amarrés les navires.

La nuit était maintenant complètement tombée.

Le bilan de sa première journée n’était pas très satisfaisant. Tout semblait se passer comme si la C.I.A. avait été court-circuitée. Le message téléphonique en provenance du consulat était on ne peut plus suspect : les informations étaient arrivées bien tardivement.

Par ailleurs, les autorités ne semblaient guère disposées à livrer des informations à la presse sur la morte du Prinsesse Benedikte.

Le vent froid qui balayait l’Europaplads saisit Hubert. Il accéléra le pas et traversa le carrefour où se croisaient les voies à grande circulation menant à Aalborg au nord et vers l’Allemagne continentale au sud.

La lueur blafarde des néons du poste d’essence self-service ouvert toute la nuit se reflétait sur le bitume. De temps à autre, le vrombissement du moteur d’une voiture passant à vive allure trouait le silence.

Hubert prit la Spanien Dynkarken en direction de la gare. Le trottoir qu’il longeait était bordé de vastes entrepôts déserts à cette heure. Il distingua une ombre qui sortait d’une porte basse donnant sur la cour d’un hangar et la lumière d’un réverbère éclaira le visage de l’homme.

Hubert reconnut le marin qui venait de se faire tatouer la petite sirène du port de Copenhague.

L’homme traversa la rue et un camion frigorifique dévalant l’artère en trombe le cacha à sa vue.

Il l’aperçut de nouveau alors qu’il s’engageait sous le pont du chemin de fer, à cinquante mètres de là. Cédant à une impulsion, Hubert décida de lui emboîter le pas.

Un train de marchandises passa lentement sous le pont. Le marin avait accéléré l’allure. La rue était légèrement en pente, offrant de chaque côté un alignement de murs aveugles, noircis par la fumée.

Impossible de perdre de vue la silhouette à la démarche chaloupée qui se découpait dans la lumière jaunâtre des réverbères. D’autant que l’homme portait une salopette en gros drap blanc qui se remarquait de loin.

Ils atteignirent l’un derrière l’autre la limite du quartier résidentiel et de la zone des docks. Sur la droite, apparut un ensemble d’immeubles modernes, peu élevés, entourés d’aires de jeux pour les enfants. En face, les flèches grises des grues de débarquement pointaient au-dessus des toits sombres des entrepôts.

À l’angle d’un jardin public, le marin bifurqua sur la gauche dans Skansevej. Hubert suivit le mouvement, arriva juste à temps pour le voir emprunter une autre rue toute proche.

L’homme à la salopette blanche fit encore quelques pas, s’arrêta devant la porte d’un pub éclairé.

Hubert ralentit l’allure et, avisant l’entrée d’un garage, se dissimula sous la voûte.

Le marin regarda longuement à l’intérieur de l’établissement. Puis, sa curiosité satisfaite, il poussa la porte.
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Hubert Bonisseur de la Bath poussa à son tour la porte de la Baltika Vinkaelder. Du regard, il fit le tour de la salle. Pas de marin en salopette blanche dans le lot des consommateurs.

Au fond de la pièce, à côté d’un escalier en colimaçon, un pianiste improvisait un air nostalgique devant les tables vides. Aussi gai qu’une marche pour l’échafaud.

Hubert s’approcha du bar. Quelques hommes discutaient entre eux. Il prit place sur un tabouret et commanda un verre de « J. & B. » au barman à l’air endormi. Des bribes de conversation de ses voisins lui parvenaient, à moitié couvertes par les accords fatigués du pianiste. Hubert eut beau dresser l’oreille, il ne put comprendre un seul mot. Ce n’était pas une langue Scandinave en tout cas.

À un subtil changement d’atmosphère, il devina que quelqu’un venait de faire son apparition.

Il se retourna, accrocha le regard de deux immenses yeux de jais, superbement dédaigneux. De magnifiques épaules nues émergeaient d’un étroit fourreau noir. La jeune femme s’approcha du bar, feignant d’ignorer Hubert, se jucha néanmoins sur le tabouret voisin du sien. Dans le mouvement, sa robe fendue jusqu’à mi-cuisse découvrit deux longues jambes splendidement galbées.

Une superbe femelle à ne toucher qu’avec des gants.

Elle adressa quelques mots dans une langue gutturale au barman à moitié affalé sur son comptoir. Se redressant sans hâte, celui-ci s’approcha.

D’un geste autoritaire, elle désigna le verre à moitié vide d’Hubert. Toujours aussi nonchalant, le barman saisit la bouteille de « J. & B. » ainsi qu’un autre verre qu’il plaça devant la jeune femme.

Avec lenteur, il commença à dévisser le bouchon. Elle eut une exclamation excédée, lui arracha la bouteille des mains et remplit à ras bord le verre d’Hubert avant de se servir elle-même.

— Bienvenue, prononça-t-elle d’une voix de gorge aussi douce que du velours.

Hubert lui sourit en retour, leva son verre.

— Je vous remercie, fit-il d’un ton où perçait une légère ironie.

Les hommes assis au bar avaient cessé leur discussion, regardaient tous dans leur direction. La jeune femme claqua des doigts à l’intention du pianiste.

— Cyril, autre chose ! ordonna-t-elle.

À peine avait-il entamé les premières mesures d’un air aussi guilleret que son improvisation précédente qu’un pas résonnait dans l’escalier en colimaçon.

Sans trop de surprise, Hubert reconnut l’homme à la salopette blanche.

Le marin se dirigea droit vers le bar, se planta devant Hubert, les poings sur les hanches.

— Il m’a suivi jusqu’ici ! explosa-t-il en mauvais anglais. Mais qu’est-ce qu’il me veut ?

Hubert se leva lentement. L’homme, d’une quarantaine d’années environ, était plus petit que lui mais sa carrure était impressionnante. Dans son visage déformé par les bouffissures produites par l’alcool, une balafre blanchâtre sillonnait profondément une de ses joues.

Il fit un pas de plus vers Hubert, balançant ses bras terminés par deux énormes battoirs.

Hubert ne bougea pas d’un pouce. Le pianiste avait interrompu son morceau sur un accord discordant, disparut craintivement par la porte du fond.

Hubert faillit grimacer de dégoût quand le marin souffla sous son nez avec colère une haleine empuantie par l’alcool. À faire tomber raide une mouche s’aventurant dans les parages.

Il enfonça son regard dans les pupilles rétrécies de l’homme qui vacillait à vingt centimètres de lui. Le marin ne put soutenir l’éclat froidement moqueur de ses yeux. Il esquissa un mouvement de recul, et d’un geste rageur de sa large main, balaya les deux verres de whisky sur le comptoir.

Dans le fracas de verre brisé, la voix rauque de la jeune femme s’éleva :

— Mikhaïl, ça suffit !

— Fous-moi la paix, Levina !

Il se retourna violemment vers elle, leva la main. La jeune femme esquiva la gifle de justesse. Elle eut un ricanement méprisant.

Furieux, la brute se jeta sur elle, les deux poings crispés. La jeune femme le regarda sans ciller. Hubert profita de la seconde d’hésitation du marin pour l’agripper fermement à la nuque.

L’homme émit un grognement de rage. Il se dégagea et fit face à Hubert. Celui-ci n’attendit pas qu’il choisisse une tactique pour lui expédier un uppercut à la pointe du menton, suivi d’un coup de genou dans l’estomac.

Le marin secoua la tête, pas plus atteint que ça. Puis, il avança vers Hubert qui se trouva dans l’obligation de reculer devant les moulinets désordonnés de l’autre. Les poings meurtriers cherchaient son visage, et à plusieurs reprises, il dut de ne pas être assommé qu’au degré éthylique avancé de son adversaire.

Acculé peu à peu au fond de la salle, tout près du piano, il feignit de perdre l’équilibre. Avec un hurlement de triomphe, l’autre se pencha légèrement. Prenant appui sur le clavier, Hubert projeta de toutes ses forces ses deux pieds dans la poitrine du marin.

Basculant d’un coup à la renverse, l’homme glissa sur le parquet, tenta de se retenir à la rampe de l’escalier en colimaçon. Le bois craqua de façon sinistre sous le choc. Le marin eut encore un geste pour revenir à la charge mais Hubert ne lui en laissa pas le loisir.

D’une superbe droite imparable, il l’envoya à terre pour le compte.

Levina s’était approchée. Elle eut un regard de mépris pour l’homme à terre, le poussa négligemment du pied. Hubert rajusta sa cravate.

Du coin de l’œil, il observa quatre hommes qui faisaient mouvement vers lui, l’hostilité peinte sur le visage. La retraite allait s’avérer difficile.

Accoudé au comptoir, le barman avait suivi toute la scène avec la nonchalance qui semblait le caractériser. Il parut soudain reprendre vie, se dirigea rapidement vers la porte extérieure, en tira les verrous.

C’est à ce moment que Levina, lèvres serrées, eut un geste envers les quatre hommes.

— Emparez-vous de lui, ordonna-t-elle d’un ton sans réplique en désignant Hubert.

*
* *

L’homme était assis en tailleur, la mitraillette entre les jambes. De temps à autre, il jetait un coup d’œil sur son prisonnier.

Allongé sur un simple matelas posé sur le sol de ciment de la cave, Hubert se morfondait depuis plus d’une heure. Encerclé par les quatre hommes, il n’avait rien pu faire. Il s’était retrouvé ficelé comme un saucisson.

Ils n’avaient pas lésiné sur la corde. Une momie dans ses bandelettes n’aurait pas été mieux présentée.

Les ressorts du matelas saillaient par endroits. Hubert avait essayé à plusieurs reprises de changer de position, sans parvenir à une amélioration notable. Il commençait à en avoir assez. D’un coup de reins, il tenta de se redresser pour s’adosser au mur.

L’homme qui venait de porter pour la vingtième fois au moins son flacon de whisky aux lèvres, réagit dans la seconde. Il saisit la mitraillette, la braqua sur son prisonnier. Dans sa précipitation, la bouteille lui échappa des mains et se brisa sur les dalles de ciment.

L’homme jeta un regard mauvais vers Hubert, laissa fuser un grognement de rage. Il se leva péniblement, lui appliqua le canon luisant de son arme sur la poitrine.

— Ne vous énervez pas, déclara Hubert. J’ai compris.

L’homme attendit qu’il eut repris sa position initiale sur l’infecte paillasse recouverte d’une grossière couverture grise piquetée de multiples trous de cigarettes, pour aller se rasseoir.

Il n’était peut-être pas complètement ivre, mais Hubert ne tenait pas à éveiller sa colère. Un mauvais coup est si vite arrivé. Et une rafale de mitraillette, dans la situation où il était, ne pardonne pas.

La cave était éclairée par une unique ampoule pendant au bout d’un fil dénudé et diffusant une faible lumière jaunâtre. Un téléphone était posé aux pieds de l’homme qui le gardait. D’importantes quantités de rames de papier étaient entreposées dans un coin. Sur une table de bois, une machine à reproduire des tracts, vraisemblablement.

Un peu plus loin, un poêle à charbon sur lequel une casserole remplie d’eau bouillonnait inlassablement. Près d’un escalier aux marches recouvertes d’un linoléum rougeâtre, un soupirail étroit, solidement grillagé, assurait l’aération de la pièce.

Ce qui intriguait surtout Hubert, c’était une vieille photo encadrée et accrochée au mur. Insolite dans un tel endroit.

Elle représentait un vieillard aux traits creusés et au regard empreint d’une étonnante exaltation.

Il avait essayé d’entrer en communication avec son geôlier qui contemplait d’un air morne les débris de la bouteille, n’avait reçu pour toute réponse que des grognements inarticulés. Pourtant, jusqu’à présent, l’homme n’avait pas fait preuve d’une hostilité excessive. Il semblait se contenter de suivre les ordres reçus et conservait depuis le début le même visage impénétrable.

Au bruit d’une porte raclant le sol, Hubert dressa l’oreille. Enfin, du changement !

Un rai de lumière filtra en haut de l’escalier. Les larges fronces d’une jupe noire très évasée apparurent. Puis un corsage de soie pourpre dont l’échancrure laissait voir la naissance des seins. Enfin, Levina tout entière se dressa au bas de l’escalier.

Le gardien se leva d’un bond.

— Laisse-moi seule avec lui, ordonna-t-elle. Donne-moi la mitraillette.

L’homme obéit et s’éclipsa sans un mot.

Levina alla chercher un tabouret qui se trouvait près du poêle à charbon, le plaça près du lit et s’y installa, la mitraillette sur les genoux.

— Que vouliez-vous à Vania ? attaqua-t-elle sans préambule. C’est à cause de vous qu’il est mort.

Hubert feignit la surprise.

— De qui parlez-vous ? Qui est ce Vania ?

— Ne faites pas l’innocent, se fâcha-t-elle. Mikhaïl vous avait repéré au débarquement du car-ferry.

Ainsi donc, Vania était attendu par d’autres que lui. Hubert tenta de se redresser, mais les liens lui pénétrèrent profondément dans la chair et il retomba sur le matelas.

— Il va falloir que vous vous expliquiez, explosa la jeune femme. Vous ne sortirez pas d’ici avant que je sache pour qui vous travaillez !

Hubert se contenta de la regarder. Elle soutint un instant l’éclat de ses yeux bleus, puis comme excédée par son mutisme, se leva brusquement et se dirigea vers le fond de la pièce, la mitraillette à la main.

Hubert la suivit du regard. Elle posa son arme, saisit un couteau à cran d’arrêt qu’elle ouvrit d’un geste brusque.

Hubert crut sa dernière heure arrivée. Il ne connaissait rien de plus dangereux qu’une femme, une arme blanche à la main. Leurs réactions étaient parfois imprévisibles. Celle-ci avait l’air fermement décidé et n’hésiterait sûrement pas à la lui plonger dans le ventre.

Les muscles tendus, il guetta le moindre de ses mouvements. Elle le considéra un moment, visage fermé, puis d’un seul coup sec, trancha le nœud qui lui liait les mains. Il sentit le froid de l’acier effleurer ses poignets, ne retint pas son soupir de soulagement.

Ce n’était pas pour cette fois-ci.

Elle dut batailler plusieurs minutes pour parvenir à le détacher complètement. Elle y parvint enfin, referma le couteau et alla reprendre place sur le tabouret.

— Vous connaissez l’histoire qu’on raconte sur le port ?

Hubert leva un sourcil interrogateur tout en frottant ses membres ankylosés pour rétablir la circulation.

— Dans Skolegade, la C.I.A. tatoue à toute heure du jour et de la nuit.

Hubert encaissa sans broncher.

Il avait pu constater le manque de rigueur d’Oluf Olufsen dans l’affaire du message. Mais il ne pensait pas que le tatoueur fût grillé à ce point.

Et par voie de conséquence, lui aussi.

Son regard glissa sur les murs de la cave.

— Votre grand-père ? demanda-t-il en désignant le portrait du vieillard accroché au mur.

— Non !

La voix claqua comme un couperet.

— Frederik Kreutzwald, notre poète national, reprit la jeune femme, une pointe de fierté dans la voix.

— Un Danois ? questionna Hubert innocemment.

— Un Estonien, répondit-elle, manifestement irritée.

En une seconde, Hubert reconstitua la série d’événements qui s’étaient déroulés depuis son arrivée au Danemark. Tout semblait concorder. Le pirate de l’air qui s’était recommandé d’un mouvement de libération estonien, devait être téléguidé par la jeune femme. Mais il verrait cela plus tard.

Il la regarda avec une curiosité croissante. Elle pouvait avoir une trentaine d’années, un peu plus peut-être, mais ça se remarquait à peine.

D’imperceptibles cernes se dessinaient sous ses yeux éclatants. Sa volumineuse chevelure brune se répandait sur ses épaules en un rideau mouvant. Sa peau à la blancheur remarquable était encore mise en valeur par un grain de beauté placé sous l’œil droit.

Resplendissante mais aussi dangereuse qu’un serpent à sonnette.

Hubert n’oubliait pas que c’était elle le chef de la troupe. Les hommes ne faisaient que lui obéir. Ces hommes qui s’exprimaient dans une langue qu’il n’avait pu identifier.

— C’est l’estonien que vous parlez entre vous, là-haut ? demanda-t-il.

— Nous nous efforçons de ne pas perdre l’usage de notre langue, même loin de notre patrie. Là-bas, les Soviétiques font tout pour imposer le russe. Mais notre langue appartient à un groupe linguistique différent. Totalement. Nous utilisons un alphabet latin. Pour nous, le russe est une véritable langue étrangère, pas une langue voisine.

— Mais qu’ai-je à voir là-dedans ? coupa Hubert. Pourquoi me détenez-vous ?

— Vous le saurez tout à l’heure, déclara la jeune femme énigmatique, son exaltation retombée.

Elle se leva lentement, posa le couteau sur le tabouret, s’approcha du lit et s’assit sur le matelas à côté de lui. Puis elle fit négligemment tomber ses escarpins sur le sol, replia les jambes sous elle.

— La plaisanterie a assez duré, décida-t-elle. Nous avons bien compris que vous faisiez partie de la C.I.A. Le tatoueur, dès onze heures du soir, lâche n’importe quel renseignement contre un verre. Et en plus, il en rajoute. Le genre mythomane !

Hubert ne songea pas un seul instant à protester. Il eût été maladroit de ne pas jouer franc jeu, du moins pour le moment.

Il valait mieux envisager un moyen de se tirer de ce guêpier, laisser son interlocutrice exprimer ses intentions et dévoiler ses batteries.

Elle poursuivit avec mépris :

— Votre boîte s’est suffisamment distinguée ces dernières années pour qu’on se montre vigilant à son égard. Elle a trop tendance à s’occuper des affaires des autres dans son propre intérêt. Nous, on veut rendre publique notre cause. Maintenant que vous êtes entre nos mains, vous allez pouvoir nous servir.

Levina posa un regard étrange sur Hubert, impassible devant les envolées de la belle militante.

Mais le charme sensuel de la jeune femme ne le laissait pas indifférent.

Elle sortit un paquet de cigarettes de sa poche, le lui tendit sans le quitter des yeux.

— Merci, refusa Hubert.

Elle en alluma une au moyen d’un petit briquet en argent, tira quelques bouffées.

— Notre mouvement de libération ne vise qu’à un seul but, continua-t-elle. Le départ des Russes de notre pays. Bien entendu, nos exigences sont les mêmes en ce qui concerne les autres pays Baltes auxquels nous sommes liés historiquement. Notre annexion par l’U.R.S.S. avec la complicité des nazis en août 1940, n’a jamais été reconnue de droit par les puissances occidentales. Nous voulons nous faire reconnaître à l’O.N.U.

Elle lui jeta un regard perçant.

— On ne répétera jamais assez que les Russes, qui font semblant de soutenir de par le monde les luttes de libération nationale, sont les plus grands impérialistes de l’histoire.

Elle se pencha pour écraser son mégot sur le ciment.

— Un exemple entre cent, enchaîna-t-elle. L’Érythrée, soutenue pendant vingt ans par les pays de l’Est, puis poignardée dans le dos par l’U.R.S.S. et les Cubains ! Un sérieux avertissement pour les peuples qui chercheraient le soutien des tacticiens du Kremlin.

Hubert tenta d’établir un lien entre l’objet initial de sa mission et la situation présente. Manifestement, quelque chose échappait à l’Estonienne.

D’une part, elle semblait ignorer que c’était le cadavre d’une femme qui avait été découvert sur le car-ferry.

D’autre part, cette personne avait bel et bien contacté la C.I.A. contre laquelle Levina montrait tant d’animosité.

Deux hypothèses se présentèrent à son esprit. Il y avait eu, soit substitution de personne, soit les liens de la communauté estonienne à Aarhus avec le mystérieux Vania étaient bien minces.

— Êtes-vous nombreux au Danemark ? interrogea Hubert.

— Nous sommes quelques milliers à avoir fui le pays depuis 1940. C’est principalement en Scandinavie que nous nous sommes réfugiés.

Levina déplia les jambes, se leva et alla chercher sur la table une carte de l’Europe du Nord.

Elle l’étala sur le lit et lorsqu’elle s’assit près d’Hubert, ses longs cheveux lui effleurèrent le visage.

— L’Estonie constitue aujourd’hui la pointe avancée de l’U.R.S.S. sur la Baltique. Tallinn, notre capitale, située juste en face d’Helsinki, n’en est séparée que par un détroit de quatre-vingt-dix kilomètres. À l’ouest, à deux cents kilomètres devant l’île de Khiuma se trouve Stockholm. Depuis le Moyen Âge, nous avons toujours eu des contacts étroits avec la Suède et le Danemark. D’ailleurs, ce sont les Danois qui ont fondé Tallinn. Notre pays a été occupé par les Suédois au XVIIe siècle, puis par les Russes après la victoire de Pierre le Grand. De 1918 à 1940, nous avons enfin connu l’indépendance.

— Cela n’a pas dû être facile de quitter le pays ? remarqua Hubert profitant d’un moment de silence.

Le visage de la jeune femme s’assombrit.

— J’avais quelques mois quand l’invasion a eu lieu. Mon père, Anton Saarinen, était professeur à l’université. Il a été déporté par les Russes. Évidemment, nous n’avons jamais eu aucune nouvelle. Ma mère a eu juste le temps de s’embarquer sur un bateau suédois. Après la guerre, nous sommes venues nous installer au Danemark.

Levina se redressa.

— Il y a une dizaine d’années, quand j’ai acheté ce bar, j’ai décidé de réunir autour de moi les membres dispersés de la colonie estonienne. À ma grande surprise, je me suis aperçue que nous étions assez nombreux. Depuis, nous avons développé les contacts avec nos camarades réfugiés dans toute la Scandinavie.

La jeune femme se tut, plia posément la carte, alla la reposer sur la table, puis elle revint vers le lit. Ses yeux brillaient de défi.

— Je ne vous aurai pas retenu ici pour rien…

Lentement, elle porta les mains à son corsage, en fit sauter un à un les boutons. Puis d’un geste naturel, elle s’en débarrassa.
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Levina Saarinen ne portait pas de soutien-gorge. Les aréoles brunâtres de ses seins un peu lourds contrastaient sur la blancheur de lait de sa peau.

Un curieux bijou serti dans un cercle à la circonférence parsemée de huit petits anneaux reposait dans le sillon de sa poitrine.

Elle passa les mains derrière son cou, retira le collier et le lança sur le sol. Puis elle fit sauter la boucle de sa ceinture et se redressant, laissa tomber sa jupe à ses pieds. Elle était intégralement nue.

Hubert ne pouvait détacher ses yeux du corps splendide qui s’offrait à lui.

Dans cette sinistre cave aux murs gris, le comportement de Levina avait quelque chose d’irréel.

— Pourquoi faites-vous ça ? questionna-t-il en sentant ses reins s’embraser.

— Parce que j’en ai envie, répondit-elle simplement en s’allongeant sur le lit.

Cette volonté de réaliser immédiatement tous ses désirs excitait terriblement Hubert. D’un geste, il se libéra, approcha son corps de celui de Levina.

Elle lui entoura la tête de ses bras, lui emprisonna la bouche de ses lèvres voraces. Il se renversa sur elle, sentant l’impatience de ce corps qui bouillait de désirs.

Il s’enfonça en elle d’un seul coup, sans aucune difficulté tant l’excitation de Levina était grande. Elle gémit de plaisir en l’absorbant, répondant à ses coups de reins par de longues ondulations de tout le corps.

Alors qu’ils allaient tous deux atteindre la jouissance finale, elle le mordit cruellement à l’épaule. Hubert sentit à peine la douleur. Il accéléra son rythme et ils parvinrent au même instant aux sommets du plaisir.

Levina, les cheveux tombant en désordre sur le visage, avait un air égaré. Elle se dégagea brusquement de l’étreinte d’Hubert, s’écarta un peu de lui et le considéra comme s’il lui était devenu subitement étranger.

À demi couchée sur le flanc, elle respirait à fond comme après un effort. La fatigue dessinait de légères rides autour de ses yeux. Soudain, elle secoua la tête comme pour chasser une idée obsédante et attira de nouveau Hubert à elle.

À peine reposée, elle réitéra son désir de faire l’amour. Écartant les jambes, elle se plaça sur lui. Dans cette position, il distinguait son ventre légèrement arrondi et l’ombre dorée de son pubis.

Sauvagement, elle enfouit sa tête entre les jambes d’Hubert, le caressa longuement de sa langue. Juste avant que les effets de cette experte fellation ne se manifestent, elle se redressa et s’offrit de nouveau.

Chevauchant Hubert, elle se tenait cambrée à l’extrême. La tête rejetée en arrière, elle poussait de longs gémissements à chaque fois qu’il la transperçait, cherchant nerveusement à atteindre de nouveau son plaisir. Ses mains se tordaient sur les hanches d’Hubert qu’elle attirait furieusement à elle.

Bientôt, dans un long spasme, elle parvint à l’extase et retomba lourdement sur le matelas, comme morte.

Épuisés et noyés de plaisir, ils reposèrent sans prononcer un mot durant de longues minutes. Puis, comme s’il ne s’était rien passé, Levina attrapa le paquet de Camel, prit une cigarette et se mit à fumer, le regard absent.

Elle écrasa son mégot après une dernière bouffée et toujours lointaine et détachée, entreprit de se rhabiller.

Elle passait la main dans sa chevelure pour en réparer le désordre et repousser les mèches moites collées à son front quand la sonnerie du téléphone retentit.

Elle se baissa et décrocha vivement le combiné. La conversation fut brève. Dans sa langue natale. Hubert perçut néanmoins que la nervosité altérait le timbre de sa voix.

Elle raccrocha et se tourna d’un air décidé vers lui, toujours allongé sur le lit.

— On va partir maintenant, annonça-t-elle d’un ton ferme.

*
* *

La B.M.W. filait sur la voie rapide. Il n’était pas loin d’une heure du matin. Une pluie fine tombait sur la campagne danoise, rendant la chaussée glissante. Le ruban d’asphalte, désespérément rectiligne, luisait dans la lueur des phares.

Levina conduisait vite, enfreignant sans vergogne toutes les limitations de vitesse. D’abord tendu, Hubert s’était rapidement rendu compte que la jeune femme était une excellente conductrice, toujours sur le bon rapport de vitesse. Ils avaient quitté Aarhus un quart d’heure auparavant.

En chemin, Levina avait continué à expliquer son action au sein de la communauté. Depuis deux ans, elle avait réussi à donner une cohésion suffisante à son mouvement pour envisager d’apparaître publiquement. Mais récemment, plusieurs ombres étaient venues obscurcir le tableau.

— Il y a un mois, indiqua-t-elle, un de nos membres les plus actifs, Anton Kaupungin, a subitement cessé tout contact avec nous.

— À la suite de quoi ?

Elle eut un haussement d’épaules.

— Il était venu assister à une de nos réunions à Aarhus. Sa femme nous a alertés quelques jours plus tard. Il n’a pas reparu à son domicile à Humlebaek dans la banlieue de Copenhague et il n’est pas non plus au Brésil où il devait partir en tournée avec un orchestre. Depuis ce jour, aucune nouvelle de lui.

La jeune femme tourna brièvement son regard vers Hubert avant de reporter son attention sur la route.

— J’ai bien peur qu’on ne s’en prenne à notre organisation, poursuivit-elle d’une voix préoccupée.

— Un autre de vos compagnons est en difficulté ? avança prudemment Hubert.

— C’est à craindre, murmura-t-elle de plus en plus crispée.

La voiture filait toujours à vive allure sur la route rectiligne.

— Je suis inquiète. Un de nos amis, Karel Muinaistaa préparait une exposition de ses dernières œuvres au musée de Herning. Le vernissage est pour demain. Il devait achever les derniers préparatifs ce soir. C’est un des responsables du musée qui vient de m’avertir qu’on ne l’avait pas vu de la soirée.

Elle poursuivit comme pour elle-même :

— Il commence à être bien connu au Danemark. Ses toiles se vendent bien et sont de plus en plus cotées. C’est très important pour nous tous… Il est en quelque sorte le bailleur de fonds de notre communauté. C’est vraiment étonnant qu’il ne soit pas là pour accrocher ses tableaux.

La B.M.W. dépassa un motocycliste qui roulait sagement sur la piste cyclable. Quelques instants plus tard, Hubert vit surgir le panneau indiquant l’entrée de la ville de Herning. Mais Levina ne ralentit même pas dans la traversée de l’agglomération. La lumière des réverbères se reflétait sur la chaussée humide.

Ils arrivèrent très vite à un vaste parking désert, destiné à la clientèle du supermarché qui se dressait près de là. Levina ralentit enfin, y gara la voiture et coupa le moteur.

Elle fourra la clé de contact dans son sac qu’elle accrocha à l’épaule, descendit, claqua la portière sans prendre la peine de la verrouiller.

Hubert lui emboîta le pas. Ils regagnèrent la route, la traversèrent en courant.

— Il nous faut remonter sur deux cents mètres environ, indiqua-t-elle.

Hubert se demanda pourquoi elle n’avait pas choisi de s’arrêter devant le musée mais se garda de poser la question.

Quelques instants plus tard, une curieuse construction ronde, haute comme un immeuble de deux étages, se dressa devant eux. Une immense fresque en céramique en faisait le tour, se reflétant dans un étroit fossé rempli d’eau.

— Le pavillon Pedersen, souffla doucement Levina. Le musée est par là.

Ils empruntèrent une petite allée caillouteuse sur leur droite, atteignirent une seconde construction circulaire, plus vaste que la précédente. L’ensemble, d’aspect très moderne, à la façade très claire, frappait par l’équilibre de ses proportions qui s’alliaient harmonieusement à la nature environnante.

Levina se précipita sur la porte principale. Elle était fermée. Rien d’étonnant à cette heure.

— Nous allons passer par la sortie de l’école.

Devant l’air intrigué d’Hubert, elle expliqua en avançant à grands pas :

Vous ne pouvez pas être au courant. Ce bâtiment n’est pas seulement un musée. Il abrite aussi une école d’apprentissage de confection et de bonneterie. Il n’y a pas de séparation entre les ateliers, les bureaux de l’administration et les salles d’exposition proprement dites. Le visiteur se promène librement partout.

Après avoir contourné le bâtiment ils s’approchèrent d’une porte vitrée réservée au personnel. Aucune lumière ne brillait à l’intérieur.

Levina essaya d’ouvrir. En vain.

— Le responsable qui m’a appelée devrait être là, murmura-t-elle de plus en plus inquiète.

Hubert proposa :

— On pourrait essayer d’ouvrir quand même.

D’un rapide coup d’œil, il s’assura que les lieux étaient réellement déserts, puis il sortit de son portefeuille un petit instrument d’acier chromé ressemblant à une tige curieusement incurvée à son extrémité.

— Il y a un système d’alarme ? demanda-t-il à Levina légèrement en retrait.

La jeune femme secoua la tête.

— Je suis déjà venue avec Karel assez tard le soir. Il a ouvert sans problème, assura-t-elle.

Trente secondes suffirent à Hubert pour venir à bout de la serrure. Il poussa la porte, se retourna vers Levina pour l’inviter à entrer. La jeune femme était en train de fouiller dans son sac.

Elle en sortit une torche électrique et un 9 mm qu’elle tendit à Hubert.

Elle semblait avoir tout prévu.

Elle appuya sur le poussoir de la torche et le pinceau de lumière éclaira un couloir qui s’incurvait à quelques mètres, épousant la forme du bâtiment.

La jeune femme fit quelques pas, s’arrêta devant une porte à deux battants, peinte en jaune vif. Elle entrebâilla prudemment l’un d’eux, puis se glissa de l’autre côté, suivie d’Hubert.

Ils se retrouvèrent dans une vaste salle divisée en plusieurs unités à l’aide de panneaux mobiles. Levina balaya de sa lampe l’espace devant elle. Le faisceau de lumière accrocha plusieurs tableaux aux murs.

Il régnait dans cette salle immense un silence impressionnant. La jeune femme indiqua d’un geste qu’il fallait la traverser. Ils suivirent un autre couloir qui desservait des bureaux. De nombreuses toiles d’artistes contemporains décoraient les murs.

Ils parvinrent bientôt à un endroit où le couloir s’élargissait. Au centre de la salle, un établi en bois massif, très large, était couvert de diverses pièces métalliques et d’instruments probablement destinés aux élèves de l’école.

Cette juxtaposition d’œuvres d’art soigneusement encadrées et d’outillage industriel quotidiennement utilisé, créait une étrange impression que renforçait la lueur mouvante de la lampe torche.

Levina traversa la salle sans s’arrêter, déboucha dans une autre pièce moins vaste.

— C’est ici que Karel expose, fit-elle en désignant de sa torche les toiles encore posées par terre, le long des murs.

Curieux tableaux aux monstres bariolés de couleurs agressives, au faciès fantasmagorique criblé de taches vengeresses.

Une rencontre explosive entre Goya et Jackson Pollock.

Manifestement, le travail n’était pas terminé. Plusieurs œuvres attendaient d’être encadrées, d’autres n’étaient même pas tendues sur les châssis. De longues baguettes de bois, coupées aux dimensions des toiles, s’alignaient sur le sol.

La jeune femme promena lentement sa torche tout autour d’elle.

Elle s’écria soudain :

— Regardez ! Il ne doit pas être loin.

Une veste de tweed usagée était négligemment jetée sur une chaise. Hubert s’approcha, saisit le vêtement et entreprit d’en explorer les poches. Il ne trouva qu’un paquet de cigarettes et un briquet.

— Je me demande où il est, murmura Levina d’une voix angoissée.

— Achevons de visiter le bâtiment, proposa Hubert.

— Nous avons presque tout vu sauf l’entrée principale. Mais cela m’étonnerait qu’il soit par là…

Effectivement, il n’y avait personne.

Ils franchirent en sens inverse le chemin parcouru et se retrouvèrent bientôt à leur point de départ.

Au-dehors, la pluie avait cessé et le ciel semblait vouloir se dégager. La lune se montrait par intervalles entre les nuages.

— Pourquoi ne pas aller chez lui ? fit Hubert. À cette heure, il y est sûrement.

Levina approuva d’un hochement de tête, indiqua une direction, se ravisa brusquement :

— Attendez ! Si nous allions jeter un coup d’œil aux alentours ? Il y a le parc, là derrière. On y expose les sculptures et Karel doit justement en présenter une.

Alors qu’Hubert allait s’engager sur l’allée gravillonnée, elle le retint par le bras.

— Nous allons couper par le bosquet. Suivez-moi.

Un petit bois avait été aménagé derrière le musée, entourant l’ensemble du parc à sculptures. À l’image des deux bâtiments, lui aussi était circulaire.

Après avoir franchi un talus, Hubert et Levina se retrouvèrent dans un très large cirque, entièrement sablé.

Tout à côté d’eux se dressait une structure d’acier noirâtre que la faible clarté de la lune rendait inquiétante. Une quarantaine de loges, séparées les unes des autres par une haie d’arbustes, abritaient chacune une sculpture.

Ils entamèrent lentement le tour du parc. Le gazon mouillé par la pluie amortissait le bruit de leurs pas. Le silence était total.

Tourner ainsi autour d’un cercle vide faisait naître l’étrange impression d’effectuer un parcours circulaire pur, sans moyen de repère par rapport à un point central. But recherché sans nul doute par l’architecte.

Levina franchit une nouvelle haie d’arbustes. Le vent se leva, agitant la cime des arbres. La nuit se fit plus fraîche.

Hubert traversait à son tour le buisson quand le cri perçant de la jeune femme déchira le silence. Il la rejoignit en quelques enjambées, se figea à son tour.

Horrible ! Accroché à une sorte de totem métallique, un pendu se balançait dans le vide.

Les yeux écarquillés par l’horreur, Levina ne pouvait détourner son regard de l’atroce spectacle.

— Karel… Pauvre Karel !

Hubert fit un pas vers le totem dans l’intention de détacher le malheureux quand une balle siffla à son oreille. Il réagit au quart de tour.

Sortant de sa poche l’arme que Levina lui avait confiée, il attrapa la jeune femme par le bras, plongea à l’abri d’un buisson.

Le tireur invisible continuait à arroser l’endroit où il se trouvait une seconde plus tôt, relayé par un autre qui devait s’être posté à environ trente pas de lui. Les impacts faisaient jaillir de petites mottes de terre.

Pour peu qu’un troisième entre dans la danse, Hubert ne donnait pas cher de leurs chances. Pris en sandwich, leur compte était bon.

La fusillade s’interrompit aussi brutalement qu’elle avait commencé. Le silence retomba pesamment sur le parc. Hubert croisa le regard de Levina. La torche tremblait légèrement entre ses mains, mais elle parvint à grimacer un sourire.

Il n’y avait apparemment plus personne. Rien que le cirque sablonneux où le vent faisait s’envoler des tourbillons de sable.

Hubert se dressa sur un coude, lâcha une seule balle, visant un point diamétralement opposé à celui d’où les premiers coups de feu avaient été tirés.

La riposte ne se fit pas attendre. Une rafale nourrie crépita brusquement sur la droite. L’adversaire s’était rapproché.

— Replions-nous dans le bois, chuchota Hubert à l’oreille de Levina.

Le vent qui soufflait avec plus de violence couvrit leur fuite. Courbés en deux, ils se jetèrent derrière un arbre. Aucune balle ne salua leur retraite. Mais ce n’était probablement qu’un court répit.

Progressant d’arbre en arbre, ils atteignirent la lisière du petit bois. La façade blanche du musée se dressa devant eux.

Du geste, Hubert désigna à la jeune femme la paroi circulaire du musée dont ils n’étaient séparés que d’une quinzaine de mètres. S’ils arrivaient à pénétrer à l’intérieur, ils pourraient s’y barricader.

Quelqu’un finirait bien par venir aux nouvelles, attiré par les coups de feu.

D’un même élan, ils bondirent. Ils avaient à peine atteint le mur qu’une rafale fit gicler les cailloux à leurs pieds.

Un tireur sur le toit, il ne manquait plus que ça.

Surpris par leur brusque apparition, l’homme avait réagi avec un temps de retard.

Hubert sentit le piège se refermer sur eux. Il intima à Levina de ne pas bouger, fit deux pas en avant en plein dans le champ du tireur, suivi immédiatement d’un saut en arrière. Il avait eu le temps de distinguer une silhouette sur le toit.

La nouvelle rafale qui salua sa fugace apparition s’interrompit brusquement. Une bordée de jurons fusa.

L’arme venait de s’enrayer. Un sourire de loup éclaira le visage de prince pirate d’Hubert. C’était le moment ou jamais d’en profiter avant que les autres rappliquent.

Saisissant la jeune femme par la main, il s’élança. Elle trébucha à plusieurs reprises sur les cailloux qui roulaient sous leurs pieds. Des talons de dix centimètres n’était pas indiqués pour ce genre de sport.

Autour d’eux, le silence qui était revenu rendait leur progression plus angoissante encore.

Ils atteignirent enfin le pavillon Pedersen. La route bordée d’arbres n’était plus qu’à une vingtaine de mètres. Ils l’atteignirent sans que l’adversaire se manifeste, la traversèrent sans même regarder si la voie était libre, continuèrent à courir sur le bas-côté en direction de la ville.

Un lourd semi-remorque surgit soudain à leur hauteur, progressant péniblement sur la route en pente légère. Levina se précipita avec de grands gestes.

Le camion s’arrêta. Elle adressa quelques mots au chauffeur qui consentit à les prendre à son bord.

Alors qu’ils passaient devant le parking où la jeune femme avait laissé sa voiture, ils constatèrent que l’endroit était totalement désert. La B.M.W. noire avait disparu.
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Hubert raccrocha le combiné du téléphone. Perplexe.

Allongé sur le lit de sa chambre au Ritz, il contempla d’un regard distrait le plafond latté de bois clair. La mission dont il avait été chargé au départ, réceptionner des documents contre un passage à l’ouest, avait pris une tournure inattendue avec la fusillade au musée de Herning à laquelle ils avaient échappé de justesse.

Qui avait-on tenté de supprimer ? Lui ou Levina Saarinen ? Hubert était porté à croire que c’était dans l’entourage de l’Estonienne qu’il fallait orienter les recherches. Un traître pouvait s’être glissé au sein de l’organisation clandestine de la jeune femme.

Celle-ci en avait le soupçon et avait annoncé à Hubert son intention de mener une enquête discrète dans les rangs de ses partisans. Le sort réservé à ceux qui l’auraient trahie ne serait guère enviable.

Hubert devait reprendre les choses depuis le début et éclaircir les circonstances de la mort du mystérieux Vania. Pour cela, il lui fallait entrer en contact avec Arthur Wilde, le fonctionnaire du consulat américain à Aarhus qui avait transmis au tatoueur les instructions relatives au rendez-vous.

Lorsque le camion les avait déposés aux portes d’Aarhus, l’aube se levait. Levina, confiante, s’était endormie sur son épaule pendant le trajet. Il l’avait raccompagnée jusque chez elle et avait regagné son hôtel où il s’était accordé deux heures de repos.

Cela faisait la troisième fois qu’il essayait de joindre Arthur Wilde à son domicile. En vain. La sonnerie résonnait dans le vide.

Au consulat, on lui avait répondu qu’il avait demandé un congé pour une durée indéterminée.

Hubert se redressa. Il fallait qu’il en ait le cœur net. Il enfila un blazer bleu marine et descendit prendre son petit déjeuner dans la salle de restaurant. On le conduisit à une table près d’une des fenêtres donnant sur la rue.

Comme la grande majorité des clients, il commanda au maître d’hôtel qui s’était avancé vers lui un copieux smorrebrod. Il entamait avec appétit un canapé composé d’un mélange de saumon fumé et d’œufs saupoudrés de persil, couverts de quelques rondelles de concombre, quand il aperçut à travers la vitre une silhouette féminine qui lui rappela quelque chose.

Une jeune fille brune, élancée, vêtue d’une saharienne couleur sable, traversait la Parkallee. La journaliste rencontrée dans l’avion de Copenhague.

Une idée traversa l’esprit d’Hubert. Il prit juste le temps de finir son assiette de smorrebrod, laissa sur la table un billet de cinquante couronnes et sortit de l’hôtel Ritz.

*
* *

Hubert frappa deux coups secs sur la porte en verre cathédrale. Une voix fluette lui répondit de l’autre côté. Il pressa la poignée et pénétra dans le bureau.

Derrière deux piles de journaux qui menaçaient de s’écrouler à tout moment, apparut une tête brune et deux longs yeux en amande. La jeune fille eut un sourire radieux à la vue d’Hubert.

— J’espère que je ne vous dérange pas ? fit-il en s’asseyant sur le bras d’un fauteuil de skaï.

— Pas du tout, assura la jeune fille en glissant quelques feuillets dans une chemise. Je viens de terminer mon article.

— Vous allez bientôt pouvoir vous remettre à votre machine, décréta Hubert avec assurance. À quelle heure sort la première édition du journal ?

— À trois heures… Mais pour quelle raison voulez-vous me remettre au travail ?

Hubert ne répondit pas.

— Qu’est-ce qui vous amène ici ? questionna Karen devant son silence.

Hubert affecta de prendre un air mystérieux.

— Vous connaissez Herning, je suppose ?

— Bien sûr, c’est à quatre-vingt-dix kilomètres d’ici, précisa-t-elle, vaguement intriguée.

— Une petite ville calme, n’est-ce pas ? Qui fait beaucoup pour la culture…

Elle approuva machinalement de la tête.

— Un Chicago, modèle réduit !

Karen Dixen ouvrit de grands yeux interrogateurs.

— Vous avez déjà visité le musée de nuit ? fit Hubert. C’est le happening gratuit. À balles réelles par-dessus le marché.

L’étonnement grandissait sur le visage de la jeune fille.

— Mais de quoi parlez-vous ?

— Cette nuit, j’ai été attiré dans un guet-apens, poursuivit Hubert délaissant l’ironie.

— Vous voulez dire qu’on a cherché à vous tuer ?

— Peut-être… Moi, ou l’amie qui m’accompagnait…

La jeune Groenlandaise semblait avoir du mal à assimiler ce qu’il venait de dire. Ses grands yeux en amande étincelaient dans son petit visage triangulaire.

— Quelqu’un en veut à Levina Saarinen, l’animatrice du mouvement de libération de l’Estonie au Danemark.

— Et cela aurait un rapport avec le pirate de l’air ? questionna vivement la journaliste.

Hubert acquiesça.

— Il y a plus grave encore. On a tué un homme, cette nuit.

— On a… Vous voulez dire que vous avez été le témoin d’un meurtre ?

— Plus exactement le travail était déjà fait. Pendu à une sculpture dans le parc du musée…

— Mais l’information ne nous est pas parvenue ! s’exclama la jeune fille. La police est au courant ?

— Pas que je sache. À moins que le corps de Karel Muinaistaa n’ait été découvert ce matin…

— Le peintre ? sursauta-t-elle. J’ai fait un article sur lui, il y a à peine un mois !

— Saviez-vous qu’il finançait une organisation de résistance estonienne ?

Elle secoua la tête, le considéra avec curiosité.

— Qui êtes-vous exactement ? Je pensais que vous étiez venu faire un reportage sur les réactions des Danois à propos du Groenland, pas sur des mouvements clandestins.

— Je suis curieux de nature, rétorqua Hubert sans broncher. J’ai mené une petite enquête après l’incident du pirate de l’air. J’ai tout lieu de croire que ce type était manipulé et j’aimerais que vous…

— Oh ! Un article, c’est bien ça ?

Devant le hochement de tête d’Hubert, elle se mordit les lèvres.

— C’est que… Êtes-vous sûr de vos informations ? Vous savez, notre journal est un organe de presse sérieux, diffusé à travers tout le Danemark.

— Je ne suis pas d’humeur à plaisanter lorsqu’il s’agit d’un assassinat, répliqua tranquillement Hubert. Karel Muinaistaa devait justement exposer au musée de Herning.

— Vous voudriez que j’aille enquêter sur place ? murmura-t-elle pensivement. C’est faisable. Je connais le directeur du musée. Il pourra sûrement me fournir des renseignements.

Hubert cacha soigneusement sa satisfaction. Il avait obtenu sans difficulté ce qu’il désirait : faire le plus de bruit possible autour de cette affaire.

Il sortit de sa poche un feuillet de papier sur lequel étaient griffonnés quelques chiffres.

— Pourriez-vous me trouver l’adresse correspondant à ce numéro ? L’homme s’appelle Arthur Wilde.

— Je vais essayer, dit la jeune fille en prenant le papier qu’il lui tendait. Attendez un moment, je vous prie.

Elle disparut vivement. Il ne s’était pas écoulé cinq minutes qu’elle réapparaissait, le sourire aux lèvres.

— C’est à Lystrun, à quelques kilomètres au nord de la ville…

*
* *

Les derniers wagons disparurent dans un grand bruit de ferraille. La voie était libre.

Au volant d’une Ford Escort de location, Hubert s’engagea sur le passage à niveau et traversa la voie ferrée.

La route longeait les rails et un léger crachin s’était remis à tomber. Très vite, il atteignit l’entrée de la ville de Lystrun.

Sur tous les panneaux routiers danois, le nom de la localité était suivi d’une série de petites maisons signalant l’agglomération. Selon la vocation de la commune, un clocher désignant l’église, une cheminée d’usine si la ville était industrielle. Des immeubles ou des villas suivant le caractère résidentiel ou non de l’endroit.

Lystrun était une petite bourgade essentiellement pavillonnaire. Longeant toujours la voie ferrée, Hubert arriva bientôt devant une demeure d’aspect bourgeois et propret. Il gara sa voiture le long du trottoir à une cinquantaine de mètres de là, jeta un rapide coup d’œil autour de lui.

La maison avait été bâtie un peu à l’écart. Tout près s’étendait un petit bois assez touffu. En face, il n’y avait que la voie ferrée.

Hubert descendit de voiture, referma la portière sans la claquer et s’approcha de la grille. Il tira sur la sonnette fixée à un des piliers de briques peintes en blanc. Aucune réponse.

Les nombreux imprimés qui débordaient de la boîte aux lettres indiquaient que la maison était vide depuis plusieurs jours. Il ramassa un des journaux, consulta la date. Cela faisait trois jours qu’Arthur Wilde n’avait pas regagné son domicile. Étrange…

C’était pourtant ce jour-là que le tatoueur avait reçu le message téléphonique de Wilde concernant le rendez-vous avec Vania sur le car-ferry.

Hubert poussa la grille qui céda sous sa pression. Le battant racla bruyamment les gravillons de la cour. Le pavillon de briques sombres se dressait à quelques mètres. Les volets n’étaient pas tirés. Comme la porte, ils étaient en bois, peints en bleu clair et soulignés d’une bordure plus foncée.

Hubert se glissa jusqu’à l’angle, s’avança d’un pas pour jeter un coup d’œil par une grande baie vitrée qui s’ouvrait sur un salon sombre et désert. Puis il se dirigea vers la porte d’entrée, appuya sur la poignée. Fermé.

Il tendit soudain l’oreille. Depuis qu’il avait pénétré dans la cour, son cerveau avait enregistré un bruit insolite qui semblait provenir de l’arrière de la maison.

Sur le côté, une porte battait au rythme du vent. Hubert la repoussa totalement, se retrouva dans un garage. Une petite voiture de ville en occupait toute la place.

Dans le fond, il y avait une autre porte, entrebâillée celle-ci. Elle donnait sur un escalier étroit. Aussi silencieux qu’un chat, Hubert gravit les marches, déboucha dans une cuisine banale, propre comme un sou neuf. Rien ne traînait.

Sans relâcher son attention, il ouvrit la porte de la cuisine. Un couloir distribuait trois pièces au rez-de-chaussée.

Hubert en ouvrit successivement les portes. Dans la dernière, de nombreux classeurs jonchaient le sol, la bibliothèque avait été vidée de tous ses livres.

Il retint un sifflement devant ce fouillis ; du beau travail !

Un escalier de bois menait à l’étage. Hubert l’emprunta précautionneusement. Sur le palier, trois autres portes se présentaient. Tenant d’une main le revolver, de l’autre, il poussa celle qui lui faisait face.

Il ne put réprimer un léger tressaillement. Le carré de lumière projeté par la fenêtre découpait le profil d’un homme, assis devant une table, la tête rejetée en arrière.

Hubert fit quelques pas. L’homme ne bougea pas et il comprit aussitôt.

Des rayonnages surchargés de livres couvraient un des murs de la pièce. À côté du fauteuil, sur une petite table ronde en acajou, un jeu de cartes et une boîte de cigares ouverte.

Hubert s’approcha lentement de l’homme. Sa main droite pendait. Près de lui, sur le tapis, un revolver avait glissé. Un filet de sang s’était coagulé sur la tempe droite du cadavre.

Arthur Wilde probablement. Pas étonnant qu’on ne puisse mettre la main dessus.

Hubert se penchait sur le corps lorsqu’un léger craquement le fit se rejeter en arrière.

Une silhouette s’encadra dans la porte, brandissant au-dessus de sa tête un énorme chenet de cuivre. C’était un type à la tignasse d’un roux flamboyant, au visage mangé par la graisse. Sa tête semblait directement posée sur son torse.

Ils se dévisagèrent pendant quelques secondes, puis avec un « han » de bûcheron, l’inconnu projeta son arme improvisée.

Hubert fit un pas de côté et la lourde masse du projectile, passant à quelques centimètres de ses cheveux, alla s’écraser contre la glace ancienne accrochée au mur d’en face.

Avec un sourire narquois, Hubert leva son arme.

Il ne voulait pas la mort du pécheur et tira entre les jambes de l’homme qui fit un bond en arrière, glapissant de rage. Déséquilibré, il battit des bras et, ratant la première marche, dévala l’escalier sur le dos.

Un cri étouffé provenant du rez-de-chaussée avertit Hubert qu’un second larron venait de récupérer son acolyte. Il s’avança avec précaution sur le petit palier.

Les deux hommes s’étaient déjà relevés. Le rouquin, boitant bas, se tenait les côtes avec une grimace de souffrance. Le second, un homme plus petit, au visage émacié dans lequel brûlaient deux yeux de braise, finissait d’extirper de sa poche un énorme revolver à barillet qui devait être capable de faire des trous gros comme des soucoupes.

Hubert battit promptement en retraite. Il ne tenait pas à en faire l’expérience.

Tendant l’oreille, il perçut des bruits de pas que l’on s’efforçait d’étouffer, le grincement de la porte de la cuisine qui se refermait.

Les deux hommes vidaient les lieux.

Hubert descendit silencieusement les marches. Plutôt que de déclencher une fusillade, il préférait les suivre.

Il s’approcha de la fenêtre du living-room. Une B.M.W. noire, à bord de laquelle les deux hommes venaient d’embarquer, démarra sur les chapeaux de roues. Une voiture qui ressemblait fort à celle de Levina Saarinen.

Sans plus prendre de précautions, Hubert ouvrit la fenêtre et se reçut souplement sur les gravillons. Il courut jusqu’à sa voiture, mit le contact et engagea la poursuite. La puissante B.M.W. était déjà loin.

Pour comble de malchance, alors qu’il atteignait le passage à niveau, les barrières finissaient de se fermer. Un grondement lointain annonçait déjà le train.
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Karen Dixen franchit d’un pas alerte le seuil des bureaux de son journal et se dirigea vers Store Torv où elle avait pour habitude de garer sa voiture. D’un geste désinvolte, elle jeta son sac à main sur le siège passager de la mini Austin gris métallisé, s’installa au volant et mit le contact.

Après avoir contourné la Cathédrale, elle prit la direction de l’Europaplads.

Il était cinq heures de l’après-midi et les bureaux aux alentours se vidaient. Les rues piétonnières, si calmes dans le courant de la journée, commençaient à connaître une certaine animation.

Karen Dixen arrêta la voiture devant la gare, introduisit une pièce de 50 ore dans le parcmètre et se dirigea vers Ryesgade. Une foule de plus en plus nombreuse déambulait en faisant du lèche-vitrine.

À l’angle de Sonder allee, une vingtaine de gosses en costume de Pierrot l’entourèrent en riant joyeusement. Elle se dégagea habilement, se retrouva bientôt devant les portes à ouverture électronique du grand magasin Salling.

Elle emprunta l’escalator qui menait au sous-sol, marcha vers le rayon annoncé par l’inscription Foder (1) en lettres lumineuses.

Alors qu’elle se penchait au-dessus du comptoir réfrigéré pour empoigner une bouteille de Ymer, une boisson au lait fermenté qu’elle appréciait tout particulièrement, elle eut l’impression d’être dévisagée avec une insistance désagréable.

Relevant la tête, elle plongea un regard furieux dans les yeux d’un homme de taille moyenne, au visage émacié, vêtu d’une gabardine beige et coiffé d’une casquette grise. L’inconnu détourna aussitôt la tête et se mit à remplir son caddie.

Karen Dixen avait l’habitude du regard des hommes s’attardant sur sa mince silhouette, ses longs cheveux noirs et ses yeux en amande, mais l’expression glacée des yeux de l’homme n’avait rien d’un hommage rendu à sa beauté. Légèrement troublée, elle se dépêcha de terminer ses emplettes, passa à la caisse.

D’un pas pressé, elle remonta la rue piétonnière jusqu’à voiture, jeta ses provisions à l’arrière du véhicule. Avant de s’installer au volant, elle lança un coup d’œil autour d’elle. Elle ne pouvait se défendre d’un sentiment de malaise mais l’inconnu du magasin n’était pas dans les parages.

Avec un soupir de soulagement, Karen Dixen tourna la clé de contact, inséra sa mini Austin dans le flot de voitures qui s’écoulait avec difficultés.

Un quart d’heure plus tard, elle passait devant l’église Saint-Paul, atteignit bientôt Odensegade, une rue aux immeubles résidentiels.

Après avoir garé sa voiture dans son box, Karen se dirigea vers l’entrée de son immeuble, serrant dans ses bras le paquet contenant ses provisions.

Elle jeta un regard machinal sur sa boîte aux lettres. Aucun courrier. Elle grimpa alors lestement les trois étages qui la séparaient de son appartement.

Arrivée sur le palier, elle posa son paquet pour sortir les clés de son sac, appuya sur l’interrupteur. Une lumière tamisée chassa les ombres du couloir.

Après avoir jeté son trousseau de clés sur une coupelle destinée à cet usage sur une petite table basse, elle se retourna pour prendre ses provisions, referma du pied la porte palière et se dirigea vers la cuisine.

Au moment où elle posait son paquet sur la table, elle sentit une présence derrière elle.

Le souffle court, elle allait se retourner quand une main velue se plaqua sur sa bouche.

*
* *

L’employé des messageries poussa la porte du bar, salua d’un geste vague l’assistance peu nombreuse et lança les journaux de l’après-midi sur le comptoir.

Hubert Bonisseur de la Bath, perché sur un tabouret devant un verre de « J. & B. », allongea le bras et s’empara du Aarhus Stiftstidende.

En première page, sur quatre colonnes, s’étalait une manchette en gros caractères avec en dessous le nom du rédacteur de l’article : Karen Dixen.

Levina Saarinen se trouvait de l’autre côté du comptoir et Hubert lui fit signe d’approcher. La jeune femme se pencha, accrocha aussitôt le titre, laissa échapper une exclamation étonnée.

— Eh bien ! Elle a fait du beau travail, votre amie !

— À la grosseur du titre et à la longueur de l’article, j’en ai bien l’impression. Traduisez, voulez-vous ?

Levina s’exécuta aussitôt.

Sous le titre : « Un assassinat politique au musée de Herning », la jeune Groenlandaise relatait les détails de la fusillade dont Levina Saarinen, une Estonienne animatrice du mouvement de libération de l’Estonie, honorablement connue dans la ville et Hubert Harris, un journaliste étranger de passage au Danemark, avaient été victimes.

Les circonstances de la découverte du corps de Karel Muinaistaa, le jeune peintre-sculpteur dont le talent manifeste était en passe de faire de lui un des artistes les plus cotés de sa génération, étaient dûment relatées.

Karen terminait son article en établissant un parallèle entre la récente tentative de détournement d’avion entre Copenhague et Aarhus, l’assassinat du peintre et la fusillade dans les jardins du musée de Herning, en soulignant qu’à chaque fois il s’agissait d’Estoniens.

La jeune, journaliste avait été très loin. Hubert n’avait pas pensé qu’elle s’avancerait autant dans son analyse, mais il était pleinement satisfait.

Il lui fallait maintenant envisager les réactions de l’autre camp.

Il resta un long moment songeur, sortit de ses pensées quand Levina posa une main sur la sienne.

— Vous croyez réellement que nos ennemis vont se dévoiler ?

— Qu’est-ce qu’il vous faut ? sourit Hubert.

— Vous me comprenez fort bien…

— J’espère surtout qu’ils vont commettre une erreur que nous pourrons exploiter.

Levina soupira profondément.

— Et vous pensez que…

La sonnerie du téléphone qui retentissait avec insistance dans l’arrière-salle lui arracha un geste d’agacement.

— Mikhaïl, alors, tu décroches ? cria-t-elle d’une voix forte.

Personne ne répondit.

— Où peut-il être ? s’étonna la jeune femme en se dirigeant vers l’arrière-salle.

La conversation fut brève et elle revint deux minutes plus tard.

— Je me demande où il peut bien être ! s’exclama-t-elle avec humeur. C’était une communication pour lui…

*
* *

Hubert freina brusquement devant les locaux du Aarhus Stiftstidende. Il s’engouffra dans le hall, se dirigea vers la réception où on lui apprit que Karen Dixen était partie depuis plus d’une heure.

Il rejoignit sa voiture, prit la direction des quartiers sud de la ville. Malgré les embouteillages, il gagna assez rapidement Odensegade, s’arrêta devant l’immeuble où habitait la jeune journaliste.

Il parcourut les rangées de boîtes aux lettres, découvrit que l’appartement de Karen Dixen se situait au troisième étage, escalada les marches.

La porte de gauche sur le palier était entrouverte. Hubert s’assura qu’il ne faisait pas erreur, et, négligeant la sonnerie, poussa plus avant le battant.

Toutes les pièces étaient vides. Cependant, un sac à provisions sur la table de la cuisine indiquait que la jeune fille était passée à son appartement.

Hubert hésita sur la conduite à tenir. Karen avait peut-être oublié quelque chose et ne tarderait pas à revenir. Le fait qu’elle ait laissé sa porte entrouverte plaidait en faveur de cette hypothèse. Toutefois, son intuition dictait à Hubert qu’il y avait quelque chose d’anormal.

Il sortit sur le palier, avisa la porte voisine.

Sur le battant, était accroché un bloc à spirale ainsi qu’un crayon pendu au bout d’une ficelle, destinés aux éventuels visiteurs pour noter leur passage en cas d’absence du locataire.

Hubert n’hésita pas, appuya sur la sonnette. Une jeune fille aux cheveux frisés, d’un blond presque blanc, vêtue d’une longue robe d’intérieur violet foncé, ouvrit aussitôt.

— Je suis un ami de Karen, annonça Hubert en anglais. Elle vient de partir, n’est-ce pas ? Ce qui m’étonne, c’est qu’elle ait laissé sa porte ouverte…

La jeune fille eut un regard vers l’appartement de sa voisine, fronça les sourcils.

— J’ai entendu du bruit tout à l’heure, répondit-elle enfin s’exprimant assez correctement en anglais. Je crois qu’on est venu la chercher…

— Un ami ? questionna vivement Hubert.

La jeune fille lui lança un regard indigné.

— Je n’ai pas pour habitude d’écouter mes voisins, se récria-t-elle avec force.

Hubert ne fut pas dupe. Elle savait quelque chose.

— Depuis combien de temps est-elle partie ? demanda-t-il d’un ton apaisant. Je suis ennuyé car j’avais un rendez-vous professionnel avec elle. Nous devions écrire ensemble un article…

La jeune Danoise le considéra avec plus d’attention. Hubert lui sourit et un faisceau de légères rides se dessina au coin de ses yeux bleus.

— Eh bien, j’ai entendu du bruit… J’ai vaguement prêté l’oreille. Karen est plutôt du genre discret et on ne sait jamais si elle est chez elle ou pas. Il y avait au moins deux hommes…

— Vous avez compris ce qu’ils disaient ?

La jeune fille eut un haussement d’épaules.

— Je vous répète que je ne faisais pas vraiment attention.

— Mais vous n’avez pas entendu quelque chose ? insista Hubert. L’endroit où ils allaient, par exemple ?

— Attendez… Un des hommes a élevé la voix à un moment donné et il me semble avoir entendu un nom. Quelque chose comme Frederiksen…

*
* *

L’homme alluma la torche, dirigea le puissant faisceau de lumière sur le visage de sa victime.

— Alors, tu parles ou non ? rugit-il exaspéré.

Karen Dixen, ligotée sur une chaise, se contenta de fermer les yeux.

Cela devait faire plus d’une demi-heure qu’elle subissait les menaces des deux hommes qui l’avaient kidnappée dans son appartement.

Jusqu’à présent, ils s’étaient contentés d’intimidations verbales. Mais elle savait que cela ne durerait pas et qu’ils feraient tout pour lui arracher ce qu’ils désiraient savoir par les moyens les plus brutaux.

L’homme qui brandissait la torche se colla contre elle. C’était une brute qui devait peser plus de cent kilos. Et des kilos de mauvaise graisse.

Son ventre qui débordait allègrement prouvait qu’il ne s’astreignait pas tous les jours à des exercices physiques pour conserver la forme. Ses cheveux roux taillés en brosse courte étaient plantés bas sur le front, ses petits yeux verts brillaient de cruauté dans son visage rubicond et poupin. Ses multiples doubles mentons tremblotaient comme de la gélatine.

La jeune Groenlandaise ne put réprimer une grimace de dégoût en sentant le ventre flasque de l’homme s’appuyer contre sa poitrine.

Elle esquissa un geste de recul, vite arrêté par les liens qui la retenaient au dossier de la chaise. La cordelette de chanvre s’enfonça plus profondément dans ses bras nus, lui arrachant un léger cri de douleur.

Avec un ricanement sadique, l’homme écrasa sa grosse main boudinée aux ongles noirs de crasse sur le visage de la jeune femme. Saisie d’une rage sans borne, Karen ouvrit la bouche et, de toutes ses forces, planta ses dents pointues dans la chair molle.

Le rouquin ne s’attendait visiblement pas à une réaction de cette sorte chez une faible femme à sa merci. Il considéra sa main d’un air incrédule et la fureur déforma ses traits.

— Je vais me la faire, hurla-t-il au paroxysme de la colère. Je vais la réduire en bouillie !

— Ne t’excite pas, intervint une voix calme. Il faut d’abord lui tirer les vers du nez. Après, tu feras ce que tu voudras avec elle !

Karen fixa avec effroi le petit homme brun au visage émacié qui venait de s’avancer.

D’instinct, elle sentait que c’était le plus dangereux des deux. Celui-là ne devait pas perdre facilement son sang-froid. Dès qu’elle l’avait aperçu chez elle, elle avait reconnu l’individu qui l’avait dévisagée au magasin.

Un claquement sec la fit tressaillir. L’homme avait fait jaillir la lame d’un couteau à cran d’arrêt, en appliqua la pointe sur la gorge de la jeune fille.

— Qui t’a fourni tes informations ? questionna-t-il d’une voix mielleuse.

Karen ne put réprimer un tressaillement quand, de la pointe de la lame, il s’amusa à lacérer son chemisier. Les deux seins de la jeune Groenlandaise pointèrent au travers du tissu déchiré.

Avec une feinte nonchalance, l’homme avança sa main gauche. Ses doigts se refermèrent sur un des seins de la jeune fille qu’il se mit à malaxer cruellement. Karen poussa un hurlement de douleur.

— Tu vas parler maintenant !

Alors que le rouquin s’approchait d’un air gourmand pour participer aux réjouissances, un fracas de verre brisé fit sursauter les deux hommes.

— Haut les mains ! intima une voix qui venait du toit.


CHAPITRE

7

Subjugués, les deux hommes levèrent la tête, obéirent du même geste machinal.

D’un œil incrédule, ils suivirent la chute d’une haute silhouette qui venait de s’élancer d’une des tabatières éclairant l’entrepôt et atterrissait en souplesse à deux mètres d’eux.

D’un bond de félin, Hubert se retrouva sur ses jambes, assomma sur sa lancée l’homme au visage émacié qui s’écroula sans un mot.

En voyant s’effondrer son acolyte, le gros rouquin parut sortir de l’hébétude où l’avait plongé cette apparition inattendue. Il s’apprêtait à se mettre en mouvement quand Hubert l’en dissuada de deux balles au ras des chaussures. Sans plus manifester la moindre velléité belliqueuse, il leva de nouveau les bras, se laissa docilement délester de son arme.

Hubert passa vivement derrière lui, et d’un coup de crosse bien appliqué, l’envoya rejoindre son compagnon au pays des rêves. Puis il fouilla l’homme brun, récupéra un autre revolver qu’il fourra dans sa poche.

Le couteau à cran d’arrêt à la main, il s’approcha de Karen et entreprit de couper ses liens. Il la fit lever et la jeune fille chancela légèrement contre lui.

— Oh Hubert ! s’exclama-t-elle avec un sanglot dans la voix. Que je suis heureuse de vous voir !

— Que vous voulaient-ils ?

— Savoir d’où j’avais tiré mes informations, fit-elle encore tremblante.

Hubert la repoussa doucement et lui frotta vigoureusement les bras pour rétablir la circulation. Ses yeux s’attardèrent sur la poitrine haut plantée. Consciente de son admiration, la jeune fille eut un léger frémissement.

— Comment m’avez-vous retrouvée ? questionna-t-elle.

— Je vous expliquerai tout à l’heure, répondit Hubert. Il y a plus urgent pour le moment.

Le plus petit des tortionnaires de la journaliste était en train de reprendre lentement ses esprits. Il poussa un gémissement sourd. Hubert le gratifia immédiatement d’un coup de crosse sur l’occiput. L’homme se désintéressa pour un bon bout de temps de ce qui pouvait se passer autour de lui.

À l’aide de la pelote de chanvre qui avait servi à attacher Karen, Hubert se mit en devoir de le garrotter étroitement avant de s’attaquer à son compagnon pour le réduire lui aussi à l’état de saucisson.

C’était le nom entendu par la voisine de la jeune journaliste qui l’avait mis sur la piste. Il avait aussitôt revu les immenses lettres noires du mot « Frederiksen » sur les longs murs gris des entrepôts longeant le port. Et c’était par une des portes de ces entrepôts que Mikhaïl était sorti lorsqu’il l’avait repéré par hasard après sa seconde visite à Oluf Olufsen.

Ceci ajouté au fait qu’il avait disparu du bar de Levina…

Hubert n’aurait guère été étonné s’il l’avait trouvé ici au lieu des deux minables.

Il tendit une des armes prises sur l’adversaire à Karen. La journaliste referma ses doigts sur la crosse avec une répugnance marquée. Hubert l’entraîna et ils avancèrent prudemment.

Quelques caisses et cartons étaient entassés dans un coin, sans inscription aucune. Impossible de savoir à quoi pouvait servir cet immense entrepôt désert à la perspective coupée ça et là de piliers de soutènement.

Il aurait été pourtant intéressant de découvrir quelque chose concernant ceux qui s’acharnaient contre les réfugiés estoniens, mais ce serait pour plus tard.

Pour l’heure, il fallait sortir Karen de là.

Le froid intense qui régnait dans les locaux la fit frissonner. Elle essaya en vain de se couvrir avec ce qui restait de son chemisier.

Alors qu’ils s’engageaient dans une galerie latérale, un coup de vent provenant d’une tabatière dont le carreau était brisé, fit s’envoler les derniers morceaux de tissu qui la revêtaient.

Hubert retira sa veste pour la lui poser sur les épaules sans pouvoir s’empêcher de glisser de nouveau un regard admiratif sur les deux seins ronds qui semblaient se tendre vers lui.

La jeune fille en fut troublée et son souffle s’accéléra. Brusquement, elle agrippa les deux mains d’Hubert, laissant échapper le revolver qui glissa à terre avec un bruit métallique pendant qu’elle l’attirait contre elle.

Puis elle recula sans le lâcher jusqu’à se trouver adossée contre une colonne. D’une main fébrile, elle lui déboutonna sa chemise, lui entoura le torse de ses bras.

Hubert n’eut qu’à se pencher pour rencontrer deux lèvres fiévreuses. Ses doigts se refermèrent sur les deux seins gonflés.

Karen se colla contre lui, semblant vouloir s’imprégner de sa chaleur, puis sans s’en rendre compte, elle se mit à bouger d’un mouvement lent et régulier. Un sourire étira ses lèvres quand elle sentit durcir sa virilité.

Aussitôt, comme brûlée par un feu intérieur, elle glissa une main experte vers son pantalon qu’elle se mit à déboutonner en hâte.

Sûrement une réaction animale après le danger auquel elle venait d’échapper, songea Hubert qui ne pouvait plus rester insensible à ce jeune corps offert.

Il eut tôt fait d’écarter les fragiles obstacles que constituaient sa jupe et son slip minuscule et la pénétra lentement. Elle remuait régulièrement les reins à sa cadence, les bras de nouveau agrippés à son cou.

Dans une ondulation plus forte que les précédentes, elle atteignit le sommet du plaisir précipitant au même instant la jouissance d’Hubert.

Ils se séparèrent et se regardèrent un instant, légèrement étourdis. Hubert se rajusta et se mit en devoir d’aider la jeune fille à enfiler sa veste.

Brusquement, un bruit de pas se fit entendre à l’autre bout de la galerie. Hubert se retourna vivement.

Face à lui, Mikhaïl, l’employé russe du bar Baltika, s’avançait, revolver au poing. Il leva le bras, visant nettement Hubert. Celui-ci n’eut que le temps de s’abriter derrière une colonne. La balle rebondit avec un miaulement rageur sur le pilier métallique.

C’est alors qu’Hubert s’aperçut que Karen était restée sur place, immobile. Encore tremblante du plaisir éprouvé, elle semblait ne pas se rendre compte de la situation.

— Karen ! appela-t-il d’une voix pressante. Vite, ici !

Mikhaïl avançait toujours. Dans ses yeux profondément enfoncés sous les arcades sourcilières, se lisait une implacable détermination.

Un sourire de satisfaction étira ses lèvres minces quand il aperçut le revolver que la jeune fille avait lâché lorsqu’elle s’était agrippée à Hubert. Il devait s’imaginer que ce dernier était désarmé.

Hubert le détrompa aussitôt. Visant nettement au-dessus de la tête du Russe, il lâcha une balle qui se perdit au loin dans l’entrepôt. Mikhaïl se replia à son tour derrière une colonne.

— Karen ! appela de nouveau Hubert.

Mais la jeune fille ne parut pas l’entendre. Les bras ballants, elle était comme fascinée par l’arme qui luisait faiblement sur le sol cimenté.

Alors qu’Hubert s’apprêtait à bondir pour la mettre à l’abri derrière le pilier, elle fit un pas en avant, se pencha pour récupérer le revolver. La balle l’atteignit à l’épaule et la fit vaciller. Elle parvint à se redresser, les yeux agrandis par la terreur, la bouche ouverte sur un cri muet.

Hubert tira deux balles en succession rapide en direction de la colonne derrière laquelle se planquait le Russe. Sans espoir de l’atteindre.

Un ricanement s’éleva dans le hangar, amplifié par les parois métalliques.

Impuissant, Hubert vit pointer l’arme du Russe et une nouvelle balle frapper Karen à la poitrine. La jeune fille tendit les bras en avant comme pour se rattraper à quelque chose. Un flot de sang jaillit sous son sein gauche. Ses genoux fléchirent et elle bascula lentement en avant comme dans un film au ralenti.

Lorsqu’une troisième balle la cueillit au ventre, son corps gracile parut se casser en deux sous la violence du choc. Un râle vint mourir sur ses lèvres et elle finit par s’affaisser sur elle-même. Le sang sortait pas saccades de sa dernière blessure, rapidement absorbé par l’épaisse couche de poussière qui recouvrait le sol.

Hubert sentit une vague de rage le submerger. C’était trop bête. Il respira profondément pour calmer les battements de son cœur. Il ne devait pas se laisser aveugler par la colère.

La pénombre commençait à envahir l’entrepôt. Machinalement, il leva les yeux vers le sommet du hangar.

À l’aplomb de l’endroit où se trouvait embusqué le Russe, une rangée de tabatières laissait passer la faible lumière du soir.

Mikhaïl allait payer pour la mort de Karen. Animé d’une froide détermination, Hubert remplaça son chargeur à demi vide par un plein. Calmement, il leva son arme, épuisa toutes ses cartouches.

Le fracas des vitres qui dégringolaient fut couvert un instant par un cri inhumain. Pendant plus d’une minute, des morceaux de verre se brisèrent sur le sol. Puis le silence revint.

Hubert s’écarta lentement de sa colonne, certain que le Russe ne pouvait avoir échappé à son sort. Au passage, il ramassa l’arme qu’il avait confiée à Karen, s’approcha du pilier derrière lequel s’était planqué son adversaire, le contourna.

Son estomac se noua de répulsion. Au milieu d’un amoncellement de vitres brisées gisait le corps sans vie de l’employé du Baltika.

À demi décapité, il avait eu la force de porter les mains à sa gorge pour essayer d’endiguer le flot de sang qui s’était échappé des carotides. Un morceau de verre s’était planté dans un de ses yeux. L’autre reflétait encore un mélange de haine et de terreur.

*
* *

Levina Saarinen était bouleversée. Ses doigts jouaient machinalement avec la ceinture de sa robe. Son regard parcourait la chambre sans parvenir à se fixer.

— C’est une véritable catastrophe, soupira-t-elle. La moindre de nos activités devait être rapportée…

Hubert avait pris place dans un fauteuil de teck, près de la cheminée, en face de la jeune femme. Dès qu’il avait surgi au Baltika, elle avait compris que quelque chose de grave s’était produit. Elle s’était aussitôt fait remplacer au bar et l’avait conduit à sa chambre par l’escalier en colimaçon, au premier étage de l’établissement.

Le récit de l’intervention de Mikhaïl à l’entrepôt l’avait laissée complètement sidérée. Bien sûr, depuis la mort de Karel Muinaistaa, elle savait que quelqu’un trahissait dans son entourage. Mais pas un instant, elle n’avait pensé que Mikhaïl, homme à tout faire, avait été placé là pour surveiller ses faits et gestes.

— Il était d’une famille d’immigrés russes, je pensais qu’on pouvait lui faire toute confiance, murmura-t-elle avec lassitude.

— Depuis combien de temps était-il à votre service ? demanda Hubert.

La jeune femme réfléchit un instant.

— Un an environ… C’était un ancien marin du port. Il venait souvent ici. Je ne lui aurais pas prêté plus d’attention qu’aux autres s’il ne m’avait fait part de son désir de changer de métier. Comme j’avais besoin d’un videur pour le bar, je lui ai proposé la place.

— Et c’est à partir de ce moment que vous avez commencé à avoir des problèmes ?

La jeune femme hocha la tête. Elle se leva brusquement, alla s’accouder à la cheminée, redressa fièrement le buste. Malgré la fatigue qui se lisait sur ses traits empreints d’une ténacité sans borne, elle semblait bien décidée à surmonter ce premier revers important dans son combat.

Elle se tourna soudain vers Hubert.

— Le coup de téléphone ! s’exclama-t-elle.

Hubert se contenta de hocher la tête. L’homme qui s’était fait passer pour un des responsables du musée de Herning devait être un des complices de Mikhaïl, le gros rouquin ou le petit fluet, peu importait.

Mais quelque chose lui échappait. Pourquoi les Soviétiques avaient-ils décidé brutalement de supprimer l’un après l’autre les membres du mouvement de libération de l’Estonie ?

— Évidemment, c’est Mikhaïl qui nous a envoyés là-bas, poursuivit Levina. Vous savez, il est très vite entré au service de mon organisation. Ses connaissances dans le milieu du port nous ont été parfois bien utiles.

Elle eut un bref mouvement d’épaules.

— C’était pour m’appâter, je m’en rends compte maintenant. Comme nous tous, il était au courant de l’arrivée de Vania et c’est lui qui nous a informés de votre passage chez le tatoueur…

Hubert se leva à son tour, s’approcha de la cheminée de briques vernissées.

— Où habitait-il ?

— À deux pas, dans une rue voisine.

— Et si nous y allions ? Ce pourrait être intéressant. Qu’en pensez-vous ?

Levina acquiesça et alla chercher son manteau.

— Un instant ! fit Hubert. Il faut d’abord faire disparaître le corps de Mikhaïl et celui de la malheureuse Karen. Et aussi mettre en lieu sûr les deux minables. Avez-vous quelqu’un à qui vous pourriez confier ce travail ?

La jeune femme esquissa un léger sourire.

— Attendez-moi ici. Je vais envoyer une équipe en qui j’ai toute confiance… Pas le moindre doute en ce qui les concerne. Ce sont des amis de toujours. N’ayez crainte, conclut-elle avec un sourire cruel, ils ne sont pas près de nous échapper.

Hubert l’espérait pour elle.
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La nuit était tombée lorsque Hubert et Levina s’arrêtèrent devant un immeuble à la façade lépreuse, coincé entre un garage et une usine.

Ils grimpèrent jusqu’au quatrième par un escalier branlant qui menaçait de s’effondrer à chacun de leurs pas. Les murs décrépis suintaient d’humidité.

Levina s’arrêta devant une porte de couleur verdâtre sur laquelle un « M » était grossièrement tracé à la craie blanche.

— Il était le dernier locataire de l’immeuble, murmura la jeune femme. On doit le démolir bientôt. Mikhaïl cherchait un autre appartement.

Hubert avait sorti de sa poche un trousseau de clés. Il se pencha sur la serrure, sélectionna celle qui lui parut convenir.

— Où vous les êtes-vous procurées ? questionna Levina, étonnée.

— Sur Mikhaïl ! répondit Hubert avec un frisson de dégoût au souvenir de la tâche répugnante qu’il s’était astreint à accomplir.

Ils pénétrèrent à la suite l’un de l’autre dans une petite entrée au sol recouvert d’une moquette élimée. Sur la gauche s’ouvrait une étroite cuisine carrelée. L’évier, où s’entassait une pile de vaisselle impressionnante, n’avait pas dû recevoir une goutte d’eau depuis des années, à en juger par l’épaisse couche de crasse qui recouvrait la faïence.

Un matelas jeté dans un angle, une armoire housse bâillant sur des vêtements, une table de camping sur laquelle se trouvaient une blague à tabac et une pipe dévissée, composaient l’ameublement de la chambre.

Rien de bien passionnant. Hubert fit sauter le trousseau de clés dans sa main. Il y en avait quatre. Il le montra à Levina.

— Voici celle du bar ! fit immédiatement la jeune femme en en désignant une.

— La grosse pour la porte d’entrée de l’immeuble, l’autre pour celle de l’appartement. Reste la quatrième. Il doit donc y avoir une autre pièce.

L’armoire dissimulait bien une porte et la clé s’adaptait parfaitement à la serrure. Hubert tâtonna le long du chambranle jusqu’à ce que ses doigts rencontrent un interrupteur. Il fit jaillir la lumière et ce qu’il aperçut lui arracha un sifflement d’étonnement.

Un émetteur à ondes courtes trônait au milieu de la pièce, posé sur une table à tréteaux. Un beau morceau.

Une pile de dossiers était entassée dans un coin. Avec l’aide de Levina, ils les épluchèrent systématiquement.

D’apparence volumineuse, ils se révélèrent en fait pratiquement vides. En dehors d’une collection de bandes dessinées pour adultes, ils ne découvrirent que quelques coupures de presse relatives à la politique intérieure du Danemark. Hubert eut beau sonder les murs et le plancher, il n’y avait aucune cachette.

Près de l’émetteur se trouvait un petit bloc de papier quadrillé qu’il feuilleta rapidement. Rien entre les pages toutes vierges. Il allait le reposer lorsqu’il distingua sur la première page, l’empreinte laissée par quelques mots griffonnés sur le feuillet précédent.

Il inclina le bloc de manière à pouvoir lire plus aisément, reconnut des caractères cyrilliques.

— Essayez de me déchiffrer ça, voulez-vous ?

La jeune femme se pencha à son tour sur le bloc.

— Rendez-vous sur P.B. à reporter au débarquement de 18.20 ; D.B., lut-elle.

Hubert fit claquer ses doigts.

— P.B., c’est le car-ferry Prinsesse Benedikte, l’heure, celle de mon rendez-vous avec Vania qui m’attendait en fait sur le bateau et non au débarquement. Le message de Wilde au tatoueur a été remplacé par de fausses indications. Pour être sûr de réussir leur coup, ils n’ont pas hésité à supprimer le diplomate. Quant à D.B…

Levina réprima un frisson. Hubert songea que ce qui se passait à Aarhus n’était sûrement que la partie visible d’une opération d’une tout autre envergure. De toute évidence, les moyens employés étaient disproportionnés aux dangers que pouvait faire courir aux Soviétiques un petit mouvement de dissidents immigrés.

Il était tout de même étonnant qu’on ait mis à la disposition de Mikhaïl un émetteur aussi perfectionné. Impossible que cela ne dissimule pas autre chose.

Il prit la jeune femme par le bras et ils regagnèrent le Baltika après avoir soigneusement effacé toute trace de leur passage.

Alors qu’elle se dirigeait vers son appartement, le barman remit à Levina le courrier du soir. Elle ouvrit à Hubert la porte de sa chambre, l’invita à prendre place dans un fauteuil pendant qu’elle décachetait les quelques lettres qu’on venait de lui donner.

Levina poussa soudain une exclamation.

— Nous ne sommes pas au bout de nos peines, on dirait !

Elle montra la lettre qu’elle tenait, couverte d’une fine écriture.

— Elle est de Selma Kaupungin, la femme d’un de nos correspondants à Copenhague. Je vous en ai déjà parlé.

Hubert eut un hochement de tête.

— L’assassinat de Karel Muinaistaa l’a bouleversée, reprit Levina. Elle craint que son mari n’ait subi le même sort et désire que l’un d’entre nous lui rende visite. Elle laisse entendre qu’elle a des révélations confidentielles à faire à ce sujet.

Elle poussa un soupir et enchaîna :

— Ce n’est pourtant pas le moment que je m’absente et cependant, il faut faire quelque chose. C’est une femme seule qui a besoin d’un soutien moral. Par ailleurs, elle pourrait nous rendre service si elle a effectivement pu obtenir des renseignements. Et elle ne les donnera que de vive voix.

Le regard que Levina posa sur Hubert contenait une interrogation muette.

— J’allais justement vous proposer de m’en charger, déclara celui-ci en se levant. Donnez-moi ses coordonnées.

Sans répondre, Levina alla s’allonger sur le lit. Dans le mouvement, sa robe se retroussa, découvrant ses longues cuisses gainées de noir.

— Il n’y a aucun vol avant demain matin, assura-t-elle d’une voix un peu sourde.

Hubert ne la crut qu’à moitié. Mais l’invite sans équivoque était trop tentante. Il s’approcha du lit, se glissa à ses côtés. Levina roula aussitôt sur lui, bouche entrouverte, les yeux brillants de plaisir anticipé.

*
* *

Il régnait un tumulte incroyable dans la longue galerie vitrée. Le centre d’animation pour enfants de la ville de Humlebaek était composé de plusieurs bâtiments se coupant à angle droit, dans lesquels on avait installé de multiples décors.

Au détour d’un couloir, Hubert tomba sur une sorte de zoo miniature. Dans plusieurs cages aux portes ouvertes, des animaux confectionnés par les enfants, n’ayant parfois qu’un lointain rapport avec la réalité, semblaient prisonniers.

Hubert poursuivit sa route. Il finirait bien, dans ce véritable labyrinthe, par tomber sur un des animateurs du centre.

Une meute de gamins passa en hurlant. Ils étaient suivis par un grand jeune homme barbu, à l’air timide, qui n’arrivait visiblement pas à faire régner la moindre discipline.

Hubert attira son attention. Il dut presque crier pour se faire entendre. Le jeune barbu répondit volontiers à ses questions.

Selma Kaupungin ne venait jamais au centre le matin. Il lui indiqua la route à suivre pour aller jusque chez elle. Hubert le remercia et rebroussa chemin.

Dans la partie aménagée en zoo, des enfants aux yeux brillants d’excitation, étaient fort occupés à enfoncer de longues aiguilles à tricoter dans le corps des animaux sortis de leurs cages. Du son jaillissait des carcasses de tissu éventrées.

Après avoir évité deux gosses affublés de chapeaux pointus, brandissant à bout de bras des poupées de bois simulant l’acte sexuel tel qu’on l’illustre dès la maternelle dans les pays Scandinaves, Hubert franchit une large baie vitrée donnant sur le parc de l’établissement.

Il emprunta une des allées, traversa un bouquet d’arbres et vit soudain la mer devant lui, en contrebas. Au loin sur l’horizon, se dessinaient les côtes de la Suède. Des mouettes piquaient vers les flots avec des cris suraigus.

Hubert entreprit de descendre la pente escarpée qui conduisait au rivage, atteignit bientôt une étroite plage de sable où s’alignaient, perpendiculairement à la mer, des dizaines de petits bateaux tirés au sec, coque retournée.

Au bout de dix minutes environ, il prit pied sur un chemin goudronné qui longeait la côte et desservait une série de maisons entourées de coquets jardinets.

Comme beaucoup de résidences individuelles au Danemark, elles arboraient près de l’entrée, le pavillon national rouge à croix blanche, flottant en haut d’un mât.

Hubert s’arrêta devant la porte en bois peinte en vert ménagée dans la clôture du jardin de la villa « Eesti ». Un petit chien, de race indéterminée, un grelot autour du cou, bondit vers lui, aboyant à perdre haleine. Hubert tira sur la sonnette.

Quelques instants plus tard, une femme vêtue d’une jupe et d’un corsage démodés, les cheveux grisonnants tirés en chignon sur la nuque, apparut sur le seuil. Elle demeura un instant immobile, la main posée sur la poignée de la porte, considérant son visiteur avec attention.

Puis elle traversa la pelouse et s’approcha de la barrière derrière laquelle attendait Hubert. Le chien s’était tu, gambadant joyeusement autour d’elle.

— Madame Kaupungin ?

— Oui, répondit-elle plutôt froidement.

— Je viens de la part de Levina Saarinen, continua Hubert en souriant.

— Je suis au courant, vous pouvez entrer, fit-elle en ouvrant la porte.

Aucune chaleur dans la voix…

Elle précéda Hubert vers la maison, le chien faisant allègrement tinter l’unique note de son grelot, trottinant à ses côtés.

Elle invita Hubert à prendre place dans un des fauteuils de rotin du salon, disposés autour d’une table de jardin peinte en blanc. Un intérieur plus que modeste mais où on ne pouvait déceler la moindre trace de poussière.

— Voulez-vous du thé ? proposa Selma Kaupungin.

Hubert acquiesça. Elle se retira dans la cuisine, en revint quelques minutes plus tard avec un plateau sur lequel étaient disposées une théière et deux petites tasses. Hubert l’observa alors qu’elle versait le liquide bouillant et parfumé. Elle lui parut nerveuse, inquiète et mal assurée dans ses gestes.

— Levina m’a appris que votre mari avait disparu, commença-t-il d’une voix neutre.

— En effet… Lorsque j’ai été mise au courant de l’assassinat de Karel, j’ai été prise de panique. Je crains fort que mon pauvre Anton ne soit mort lui aussi.

Son visage, sans aucune trace de maquillage, était étonnamment pâle. Elle avait dû être belle, mais les soucis semblaient s’être gravés sur ses traits. Ses yeux, comme délavés par les larmes, étaient secs, sa voix impersonnelle. Une femme habituée à dissimuler ses sentiments.

— Mon mari avait signé un contrat pour une tournée de plusieurs semaines en Amérique latine, reprit-elle lentement. C’est un excellent violoniste. Avant de partir pour le Brésil, il est allé à Aarhus régler quelques affaires. Trois jours après son départ, j’ai reçu un télégramme des organisateurs, s’indignant qu’il ne les ait pas prévenus qu’il leur faisait faux bond. Depuis, aucune nouvelle.

— Il a peut-être été victime d’un accident, avança Hubert sans conviction.

Elle secoua la tête fermement.

— J’ai envisagé cette possibilité. On n’a pas trouvé trace de lui dans les hôpitaux ou à la morgue. J’ai averti les autorités danoises, mais l’avis de recherche n’a donné aucun résultat.

— Pensez-vous que sa disparition soit liée à ses activités politiques ?

— Anton s’occupait des dissidents venus de l’Est. Il était chargé de les accueillir à leur arrivée sur le sol danois et de leur trouver un logement. Il s’efforçait également de leur procurer du travail.

Hubert l’écoutait attentivement. À première vue, les Soviétiques avaient réussi à frapper les points vitaux de l’organisation de recueil des réfugiés. Ils avaient commencé par neutraliser l’homme qui accueillait les opposants, ensuite, ils s’étaient attaqués à Karel Muinaistaa, celui qui finançait leur lutte.

Selma Kaupungin continuait à parler d’un ton monotone, comme lasse de reconstituer cette pénible histoire. Son anglais était parfait, avec toutefois un accent prononcé.

— Depuis la disparition d’Anton, c’est moi qui ai pris la relève.

— C’est donc vous qui vous êtes occupée de faire venir Vania à Aarhus ?

Elle fixa Hubert avec intensité quelques instants.

— Au départ, c’est mon mari qui s’est chargé des contacts avec Vania. Il est allé pour cela plusieurs fois à Stockholm.

— Vous connaissez son identité réelle ?

Selma Kaupungin eut un moment d’hésitation.

Elle étudia Hubert, se demandant visiblement si elle pouvait lui faire confiance. Elle se décida enfin.

— Elle s’appelait Tania Chilovsky. Elle venait de Tallinn. Elle avait réussi à gagner Stockholm, il y a un peu plus d’un mois et avait confié à Anton son désir de s’établir en Scandinavie.

Hubert sourit intérieurement. Selma Kaupungin ignorait à l’évidence que Vania-Tania avait en fait « marchandé » un asile politique aux États-Unis.

— Avez-vous une explication à son assassinat ?

Elle ne répondit pas immédiatement. La question d’Hubert paraissait l’embarrasser. Elle se redressa dans son fauteuil, s’empara de la théière et remplit de nouveau les tasses.

— Sa mort m’avait paru incompréhensible, mais depuis deux jours, je ne sais plus que penser.

Hubert fronça les sourcils.

— J’ai reçu des informations de Stockholm. D’après ce que j’ai cru comprendre, Tania Chilovsky ne venait pas les mains vides. Elle aurait été en possession d’un document enregistré.

Hubert vida sa tasse de thé d’un trait. C’était la première fois depuis son arrivée au Danemark qu’il avait confirmation de l’existence de documents détenus par Vania-Tania. Il lui restait à découvrir si les Soviétiques les avaient récupérés ou non. À voir leur acharnement, la seconde hypothèse était la plus plausible.

— Je suis convaincue que Tania Chilovsky a été trahie dès son arrivée en Suède, enchaîna Selma Kaupungin. À mon avis, c’est parmi les réfugiés soviétiques qui se trouvent à Stockholm qu’il faut chercher.

Hubert lui fit part du noyautage opéré par Mikhaïl dans l’organisation de Levina à Aarhus. Cette révélation parut renforcer Selma Kaupungin dans ses présomptions.

— Vous avez des soupçons précis sur les gens qui ont accueilli Tania à Stockholm ?

— Je n’ai aucune preuve, mais j’ai des doutes au sujet d’un réfugié. Un trapéziste du cirque de Moscou.

— Son nom ?

— Alexis Leontiev…
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Baïkal… Amour… Magistral…

Alexis Leontiev n’écoutait même pas le commentaire.

Baïkal… Amour… Magistral… Trois mots qui revenaient comme une litanie pour envahir son cerveau.

Il ferma les yeux pour ne plus voir défiler, sur le drap sommairement épinglé, les images du nouveau Transsibérien en construction.

Il aurait pu cependant répéter sans la moindre hésitation chaque mot du commentaire. Il se surprenait à en réciter des phrases entières dans un demi-sommeil. Les inflexions de voix du présentateur lui étaient si familières que chaque envolée lyrique ne lui laissait plus qu’une impression d’ennuyeuse monotonie.

Alexis Leontiev se recroquevilla sur sa chaise en étouffant un bâillement.

« B-A-M… Baïkal… Amour… Magistral… Gigantesque réalisation qui, grâce à l’effort collectif de l’avant-garde de la jeunesse ouvrière soviétique, permettra la mise en valeur des immenses territoires de la Sibérie orientale. Inépuisable réservoir de richesses et de sources d’énergie, la Sibérie sera la patrie du soviétisme de l’an 2 000. »

Un frisson parcourut tout le corps d’Alexis Leontiev et il retint avec peine un éternuement. Mal protégé par une méchante canadienne faite d’un tissu épais, rugueux, et passablement usagé, il avait froid.

Et ce n’était pas l’antique poêle à charbon, au fond de la pièce, qui parviendrait à réchauffer l’atmosphère. La température n’excédait pas quelques degrés au-dessus du zéro. Le souffle des spectateurs se transformait en une buée épaisse qui dansait dans le faisceau lumineux du projecteur.

Alexis Leontiev serra les poings au fond de ses poches. Il lui fallait tenir, tenir à tout prix. Il savait que sa résistance allait s’amoindrissant. Ses défenses mentales n’allaient pas tarder à être entamées à leur tour. La dépression le guettait. La lutte devenait chaque jour plus difficile, mais son désir était bien vivant dans son esprit.

Son plan était arrêté. Il l’avait répété jusqu’à être certain d’en accomplir toutes les phases de façon pratiquement mécanique.

Il lui restait à trouver l’occasion.

*
* *

Le matin même, il avait bien cru mourir.

L’ascenseur dans lequel il avait pris place s’était brutalement arrêté entre la galerie deux et la galerie trois où se trouvait la salle de réfectoire. Un simple monte-charge plutôt qu’un ascenseur d’ailleurs, une sinistre carcasse de métal brinquebalante, menaçant à chaque voyage de rendre l’âme.

Pourtant, il existait un véritable ascenseur desservant les galeries inférieures, et uniquement celles-ci. Mais il « leur » était réservé. Jamais, Alexis Leontiev n’avait eu la possibilité de l’emprunter.

Les savants bénéficiaient d’un traitement de faveur. Lui n’était qu’un simple prisonnier condamné à subir les séances quotidiennes améliorées par le régime renforcé puisqu’il n’était bon à rien dans « leur » esprit.

Pour les autres, en bas, il y avait des installations spéciales. Ils étaient une dizaine, vivant complètement à l’écart, et Leontiev n’avait jamais pu leur adresser la parole.

Bloqué dans la cage de fer, il s’était emmitouflé dans sa canadienne, mais avait senti le froid l’envahir progressivement en attendant les secours. Il avait tambouriné contre la paroi métallique à s’en meurtrir les mains, mais avait dû attendre plus de trois heures avant qu’on vienne le délivrer.

*
* *

— Baïkal, Amour, Ma…

Le commentaire s’interrompit brusquement et Alexis Leontiev, surpris, ouvrit les yeux.

Sur l’écran, la locomotive Diesel qui venait de pénétrer en gare de Novossibirsk s’était immobilisée. Une tache de lumière prit naissance au cœur du sigle C.C.C.P.(2) frappé à l’avant de la machine flambant neuve. S’élargissant en un clin d’œil, elle dévora « réalisation prestigieuse et pionniers enthousiastes ».

Instinctivement, Alexis Leontiev se retourna vers le fond de la salle. La lumière du projecteur tremblota encore quelques secondes avant de s’éteindre définitivement. Une volute de fumée s’éleva de l’appareil. Le film avait dû se coincer et la pellicule commençait à brûler.

— Tchiort ! jura vigoureusement le projectionniste.

Trente secondes ne s’étaient pas écoulées que des éclats de voix retentissaient dans les galeries supérieures, des bruits de pas précipités résonnèrent dans le couloir.

Dans la salle, un murmure confus s’était élevé. Alexis Leontiev se sentit tiré par la manche. Son voisin tenta de lui chuchoter quelques mots à l’oreille mais il ne l’écouta pas. Son esprit était ailleurs, son attention exclusivement dirigée sur ce qui se passait au-dehors.

Le remue-ménage s’amplifia. Autour de Leontiev, on commençait à s’agiter. C’est alors qu’il prit froidement sa décision. C’était le moment ou jamais de tenter le tout pour le tout.

— Alerte générale ! aboya le gardien-chef Nikita Semionovitch.

Alexis Leontiev se décolla de sa chaise. À demi courbé, il se faufila entre les rangées de spectateurs. Personne ne fit attention à lui. Son but : la sortie qui se trouvait près de l’écran.

Il l’atteignit sans encombre, se glissa dans le couloir. Là aussi, l’obscurité était totale.

Il demeura quelques secondes immobile, ne croyant pas à sa chance. Impossible que ce soit aussi simple. Il devait y avoir un piège quelque part.

— Rassemblement dans la galerie centrale, hurla la voix de Nikita Semionovitch.

Alexis Leontiev retrouva d’un seul coup tous ses moyens. Rasant le mur, il fit quelques pas dans le couloir. L’obscurité persistait toujours. Le bloc électrogène avait probablement sauté. L’installation était vétuste et l’humidité ambiante n’avait pas dû arranger les choses.

Un bruit de bottes le convainquit qu’il n’avait pas intérêt à s’éterniser. Les gardiens arrivaient bruyamment par l’escalier de fer, le monte-charge étant inutilisable. Dans quelques secondes, ils seraient sur lui.

Alexis Leontiev s’engagea dans l’autre partie du couloir. Une sorte de cul-de-sac. Mais il savait y trouver une échelle rouillée qui permettait l’accès aux étages supérieurs. Il se précipita. Aucune crainte qu’on l’entende, les autres faisaient assez de bruit.

L’échelle était fixée contre la muraille. Leontiev savait qu’il lui faudrait gravir une dizaine de mètres. Les mains en avant, glissant le long du mur, il trouva bientôt les montants métalliques. Ses doigts se refermèrent nerveusement sur les barres et il posa le pied sur le premier échelon qui céda aussitôt sous son poids.

Alexis Leontiev lutta pour ne pas perdre son sang-froid. Il retrouva des gestes oubliés et ses mains remontèrent sur les barres aussi haut qu’il le put. Il tâtonna du pied pour trouver le second échelon, posant cette fois la pointe de sa chaussure sur la partie médiane, tout au bord, près du montant.

Il entreprit de se hisser, tirant sur les bras pour ne pas laisser le poids de son corps reposer sur les échelons. Avec d’infinies précautions, la sueur lui perlant au front à cause de l’effort inhabituel dans son état de faiblesse actuel, il grimpa aussi rapidement qu’il le put. Il parvint enfin au niveau de la galerie centrale. Un courant d’air glacé l’enveloppa.

Après une dernière traction, il se laissa glisser à plat ventre sur le sol. Il se trouvait dans une galerie qu’il ne connaissait pas. L’obscurité persistait toujours.

Le courant d’air lui parut venir du centre et c’est dans cette direction qu’il s’élança.

Il avait remarqué durant sa captivité que tous les couloirs convergeaient en étoile autour d’une sorte de rond-point central. Il fallait qu’il l’atteigne pour avoir une chance de gagner la surface.

Le gros des gardiens semblait toujours occupé en bas. Une bonne chose.

— Bloquez les issues !

Un frisson nerveux secoua tout le corps du fugitif. Il ne lui restait que peu de temps pour agir. Après les premiers instants de flottement, les gardiens allaient se ressaisir et procéder, sans plus tarder, à l’appel des prisonniers.

Désormais accoutumé à l’obscurité, il progressait sans trop d’hésitation. Arrivé au rond-point central, il distingua une faible lueur tombant de la surface. Saisissant la rambarde de l’escalier de secours, il se mit à en gravir les premières marches.

Subitement, il s’arrêta dans son élan, redescendit prestement dans la galerie. Il y avait mieux à faire. Dans sa précipitation, il avait failli oublier.

Il se dirigeait vers l’infirmerie quand un bruit de pas pressés se fit entendre à quelques mètres de lui. La lumière d’une torche troua la nuit.

Alexis Leontiev recula précipitamment, se tapit dans un renfoncement du mur. Il était temps.

Un gardien passa en courant, la torche dirigée vers le bas pour éclairer ses pas.

Le fugitif attendit qu’il ait disparu au tournant du couloir pour reprendre sa progression. L’infirmerie se trouvait à une trentaine de mètres de là.

Une forte odeur de médicaments frappa bientôt ses narines. La porte du local était ouverte. Alexis Leontiev passa devant, continuant de longer le couloir. Il faillit buter dans le radiateur. Mauvaise appréciation des distances, il le croyait plus loin que ça.

Il s’accroupit, se livra pendant quelques instants à une recherche minutieuse. Le contact de l’acier froid sur ses doigts lui arracha un soupir de soulagement. Il extirpa la lame des éléments de l’appareil, la glissa dans une de ses poches.

Trois semaines plus tôt, il avait simulé un malaise pour qu’on le conduise à l’infirmerie. Il avait profité de la première occasion pour s’emparer d’un bistouri et d’un moment d’inattention de son gardien pour le cacher derrière ce radiateur.

Contrairement aux cellules glaciales des prisonniers, les couloirs étaient pourvus d’un système de chauffage. Des fois que les gardes prennent froid.

Alexis Leontiev tendit l’oreille. Aucun bruit. On ne devait pas encore s’être aperçu de sa disparition, mais cela n’allait plus guère tarder maintenant.

Il retourna vers l’escalier de secours, se retrouva rapidement au dernier niveau avant le sol. La lumière du jour commençait à pointer.

Amplifiée par un mégaphone à piles, une voix retentit soudain sous la voûte.

— Ratissez tous les secteurs !

C’était sûrement pour lui.

À cinq mètres devant, un carré de lumière indiquait la sortie. Dans une petite cabine vitrée, un gardien ventripotent, boudiné dans son uniforme, un talkie-walkie à portée de la main, semblait rêvasser, indifférent à ce qui se passait aux étages inférieurs et aux injonctions des haut-parleurs.

Assis derrière son bureau, il ne pouvait voir le fugitif, mais Leontiev devait obligatoirement passer devant la cabine pour accéder à l’air libre.

S’efforçant de faire le moins de bruit possible, il se laissa glisser à terre et commença à ramper, formant des vœux pour que le gardien ne redescende pas de ses nuages avant qu’il ait franchi le passage critique.

Il n’eut pas cette chance.

À l’exclamation de surprise qui s’échappa de la gorge de l’homme, il comprit qu’il était découvert et se redressa vivement. La bouche encore entrouverte par l’étonnement, le gardien s’empara du talkie-walkie et se mit à vociférer dans l’appareil.

Jouant le tout pour le tout, Alexis Leontiev se précipita dans la guérite, arracha le talkie-walkie des mains de l’homme, le projeta brutalement sur le sol. Surpris par la violence de l’attaque, le gardien resta une seconde sans réagir, puis il se jeta sur Alexis Leontiev, cherchant à l’enfermer dans ses bras.

L’autre était plus fort et mieux entraîné, l’issue du combat ne faisait aucun doute. La main de Leontiev fila vers sa poche, en ramena le bistouri. Il projeta son coude dans l’estomac de l’homme, profita du recul que celui-ci accusait pour lui planter l’arme dans la poitrine.

En plein cœur.

L’homme proféra un borborygme plein d’incrédulité. En un dernier réflexe, il projeta ses mains en avant comme pour refuser l’inéluctable, puis il s’effondra de tout son long.

Horrifié par le geste qu’il venait de commettre, Alexis Leontiev resta plusieurs secondes sans réagir, le corps agité d’un tremblement.

Puis il se ressaisit et malgré son dégoût se pencha pour retirer le bistouri. Un flot de sang noirâtre jaillit aussitôt et il dut reculer précipitamment pour ne pas être éclaboussé.

En un clin d’œil, il se débarrassa de sa canadienne, la jeta dans un coin, revêtit une épaisse pelisse bleu nuit garnie d’une doublure de fourrure, pendue à un crochet. Le garde avait à peu près la même taille à ceci près que la maigreur de Leontiev le faisait flotter dans le vêtement. Il n’allait pas faire la fine bouche.

Il s’empara prestement de la mitraillette que l’homme n’avait pas eu le temps de saisir, enfonça sur sa tête la toque de loup qui complétait l’uniforme des gardiens, ramassa une paire de gants qui traînaient sur le bureau, les fourra dans sa poche.

Il ne lui restait plus qu’à franchir une pente douce d’une dizaine de mètres débouchant à l’air libre. Il n’avait plus guère d’avance. Le branle-bas de combat devait être déclenché.

Le doigt crispé sur la détente de son arme, il fonça droit devant lui. Un froid intense le saisit au visage à la sortie du tunnel. Devant lui s’étendait un immense tapis de neige immaculée. Il emplit d’air ses poumons. Une autre partie commençait.

La neige crissait sous ses pas. Il avança tout droit en direction de la forêt.

Son élan se brisa brusquement. À une dizaine de mètres, une ombre se détacha d’un baraquement.

— Que se passe-t-il ? fit l’homme étonné. Ce n’est pas l’heure de la relève !

Alexis Leontiev n’hésita pas une seconde. Il s’approcha de l’ombre à grandes enjambées, pressa nerveusement la détente. Fauché en deux par la rafale, le garde s’écroula sans un mot.
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Avec une impatience qu’il ne cherchait pas à dissimuler, Hubert consulta une nouvelle fois sa montre. Oluf Olufsen avait déjà dix bonnes minutes de retard.

La distance qui séparait la boutique de Skoregade du terrain vague, au-delà de la Cathédrale, près de la gare des marchandises, n’était pourtant pas bien grande. Au cœur de la ville, cet endroit avait l’avantage d’être désert et isolé, à l’abri des écoutes sinon des regards indiscrets.

Hubert s’était installé sur un monticule d’herbe pelée. Il lança un nouveau coup d’œil dans la direction d’où devait arriver le tatoueur, le vit enfin déboucher d’un pas rapide, les pans de son imperméable lui battant les jambes.

Le petit homme chauve arriva près de lui, le salua avec empressement et se laissa tomber, hors d’haleine, à ses côtés :

— Je suis un peu en retard, s’excusa-t-il en soufflant. Mais c’est parce que j’ai utilisé mon parcours anti-filature. Personne à l’horizon.

Hubert le regarda deux secondes avec un étonnement réel. Mais l’homme était profondément sérieux.

Il retint à grand-peine son envie de rire. Les excès de zèle du tatoueur étaient probablement destinés à camoufler son incroyable manque de rigueur, mais ce n’était pas le moment de les lui reprocher.

— J’ai les renseignements que vous m’avez demandés, poursuivit Oluf Olufsen.

Hubert n’en attendait pas moins. Avant de partir pour Humlebaek, il avait chargé le tatoueur d’obtenir le plus grand nombre d’indications possible sur les résultats de l’enquête de police menée après la mort de Vania. Il avait eu toute la matinée pour ça.

— J’ai mes entrées dans la police, continua Olufsen avec suffisance. Grâce à un inspecteur qui ne peut rien me refuser, j’ai pu avoir accès aux conclusions de l’enquête.

Il s’interrompit une seconde pour ménager ses effets, passa la main sur son crâne luisant.

— La femme a été empoisonnée à la ricine, enchaîna-t-il. Une seule piqûre a suffi. Mon ami m’a expliqué que c’est un poison végétal hautement toxique sur les voies digestives et deux fois plus fort que le venin de cobra.

Hubert n’était guère étonné de l’emploi par des agents soviétiques de cette substance. Ce n’était pas la première fois que les hommes du K.G.B. l’utilisait.

— Les papiers trouvés sur le corps étaient des faux, bien entendu. Un passeport suédois au nom de Vania Anderson, née à Uppsala. On n’a pas découvert sa véritable identité, mais d’après mon ami, les policiers ne vont pas en rester là bien qu’on ait déclaré l’enquête officiellement terminée.

— Rien d’autre ? demanda Hubert impassible.

— De l’argent, des couronnes danoises et suédoises et aussi ces petites choses.

Il sortit de sa poche une enveloppe de papier kraft, l’ouvrit avec un luxe de précautions qui agaça prodigieusement Hubert et lui tendit un coupon rectangulaire.

Un passage poinçonné pour le car-ferry Prinsesse Benedikte. Un aller simple.

— Il y a aussi ceci, reprit le tatoueur.

Il montra une bande de papier blanc imprimée.

— C’est une carte d’abonnement au métro de Stockholm, expliqua-t-il.

Hubert reconnut le mot « Tunnelbana » en lettres capitales au-dessus d’une sorte de grille comportant vingt cases. Quelques mots griffonnés au stylo bleu se détachaient à peine sur le quadrillage.

— A-t-on pu déchiffrer ce qu’il y avait d’écrit ?

— C’est une adresse en suédois. Wollmar Yxkullsgatan. Au-dessous, on pense que c’est un prénom mais sans pouvoir préciser s’il s’agit de Maria ou Mario…

Oluf Olufsen regarda Hubert avec une joie non dissimulée. De fait, ses informations n’étaient pas négligeables. Hubert y trouvait la confirmation qu’il devait poursuivre sa mission en Suède. Après les révélations de Selma Kaupungin, il était évident que la clé de l’affaire se trouvait à Stockholm.

— A-t-on retrouvé ces documents dans une poche ou bien étaient-ils dissimulés dans la doublure d’un vêtement par exemple ? questionna-t-il.

Le petit homme se décomposa littéralement sous ses yeux.

— Eh bien, je ne sais pas exactement, finit-il par bredouiller. On n’a pas pu me répondre…

Hubert fronça les sourcils. La confusion du tatoueur contrastait violemment avec sa belle assurance affairée de l’instant précédent. Tout à la joie de montrer sa compétence en exhibant des pièces matérielles, il n’avait même pas dû songer à s’enquérir auprès de son informateur de leur provenance exacte.

Il le tint un moment sous son regard implacable. Olufsen baissa les yeux.

Il murmura précipitamment :

— Il m’a été assez difficile de subtiliser ces papiers, vous savez…

Hubert empocha les documents sans commentaire et se leva, imité par le tatoueur. Le ciel commençait à s’assombrir et de gros nuages arrivaient de la mer.

— Vous n’avez rien d’autre à me communiquer ?

— Non, affirma Oluf Olufsen en secouant la tête d’un air gêné. C’est tout ce que j’ai pu faire.

Une petite pluie fine se mit à tomber. Hubert releva le col de sa veste.

— Je vous raccompagne, déclara-t-il. Rejoignons le centre en passant par l’Hôtel de Ville. C’est plus court.

Oluf Olufsen sursauta.

— Vous n’y pensez pas. Je connais de petites rues du côté de la gare des marchandises. C’est beaucoup moins risqué.

Hubert eut un nouveau haussement d’épaules, irrité devant les précautions bien naïves du tatoueur. Il pressa le pas et Olufsen dut se mettre à trottiner pour rester à sa hauteur.

Il émit un rire nerveux. Hubert lui jeta un regard intrigué.

— Allez-y, mon vieux ! Je suis certain que vous me cachez quelque chose.

— J’ai été en communication avec Langley, avoua le tatoueur en se raclant la gorge.

— Et alors ! Cela fait partie de votre travail, que je sache !

Alors qu’ils atteignaient le Aaboulevard, la pluie se mit à tomber avec violence. Olufsen se recroquevilla dans son imperméable.

— C’est que… Ils m’ont donné mon congé… C’est insensé après tout ce que j’ai fait !

Il poursuivit d’une voix étranglée :

— Ils ont déjà choisi celui qui allait me remplacer…

*
* *

Hubert franchit la porte du Grand Hotel. Devant lui coulait le Strömmen, le canal naturel qui séparait l’île principale de Stockholm de l’îlot rocheux où se trouvait Gamla Stan, la vieille ville.

Avec la pluie fine qui s’abattait sur la ville, les bâtiments situés sur l’autre rive semblaient dissimulés par un voile grisâtre.

Hubert descendit les quelques marches du perron et s’approcha d’un taxi qui stationnait le long du quai.

— Rälambsvägen, lança-t-il en pénétrant dans la Volvo qui démarra aussitôt.

Après avoir contourné l’imposant bâtiment du Musée National, la voiture bifurqua dans Blasieholmsgatan. Il était onze heures du matin. La circulation était assez dense et, en pénétrant dans les artères du centre, le taxi eut du mal à se frayer un chemin entre les voitures et les autobus grenat, nombreux à cette heure de la journée.

Ils parvinrent enfin au Stadhusbron, le pont de l’Hôtel de Ville, menant à Kungsholm. À travers les vitres ruisselantes de pluie, Hubert distingua une haute construction carrée en briques rouges, flanquée d’une tour surmontée par une sorte de bulbe doré. L’hôtel de Ville paraissait assurer la garde de l’île, sur une pointe avancée entre deux bras de mer.

Le chauffeur engagea son taxi dans Hantverkargatan, une grande artère rectiligne menant au centre de l’île. La circulation se faisait plus fluide. Hubert se cala contre la banquette.

Après avoir passé une dernière nuit à Aarhus, il s’était envolé dans la matinée pour Stockholm. Il y avait une heure à peine qu’il avait débarqué, avait tout juste pris le temps de s’offrir une douche au Grand Hotel ainsi qu’un copieux breakfast.

Levina s’était montrée insatiable, ne se déclarant épuisée qu’aux premières lueurs de l’aube. Il avait bien besoin de reconstituer ses forces.

Il fit arrêter le taxi dans Rälambsvägen devant l’immeuble abritant le Dagens Nyheter, le plus grand quotidien de la ville. Après s’être fait indiquer le service de la documentation, il pénétrait quelques secondes plus tard dans la salle abritant les archives du journal.

Une jeune fille blonde, aux yeux très bleus, vêtue d’un chemisier écossais et d’un pantalon de cuir particulièrement moulant, vint avec un certain empressement s’occuper de lui. Hubert savait ce qu’il cherchait. Il lui fit part de son désir et elle revint bientôt chargée d’un épais dossier qu’elle posa sur la table devant laquelle il venait de prendre place.

Hubert feuilleta rapidement la collection, s’arrêta bientôt devant une photo illustrant un article publié dans les pages de politique étrangère.

L’homme pouvait avoir environ trente-cinq ans. Des cheveux coupés très court, des pommettes hautes et développées, une mâchoire carrée, lui donnaient un air décidé que soulignait un regard presque dur.

Alexis Leontiev, l’ancien trapéziste du cirque de Moscou.

Satisfait, Hubert referma la collection, la remit à la jeune fille blonde et la remercia d’un sourire. Puis il sortit des locaux du journal.

La pluie tombait toujours avec une régularité désespérante.

*
* *

Le petit fourgon Mercedes gris était garé dans la contre-allée de Ringvägen, la plus large artère de l’île de Södermalm dans les quartiers sud de Stockholm.

Ringvägen était bordé d’un côté par des immeubles formant une façade continue et de l’autre par une série de petites cités construites dans les années trente, hautes de trois étages et habitées en majorité par des retraités et des étudiants.

De nombreuses bicyclettes indiquaient l’entrée du complexe sportif attenant au collège technique.

Cela faisait un peu plus d’une heure qu’Hubert était en faction dans le petit véhicule utilitaire qu’il avait loué après sa visite au journal. Il jeta un nouveau coup d’œil sur sa droite, vers Vickergatan, une petite allée desservant l’une des cités. Toujours rien.

Hubert prenait son mal en patience. Il s’était au préalable assuré qu’Alexis Leontiev se trouvait bien chez lui. En conclusion logique, il finirait bien par sortir.

Selma Kaupungin était une femme organisée et elle avait pu lui fournir tout ce qu’il avait besoin de savoir sur le Soviétique.

Aux alentours immédiats, il y avait peu de piétons. Quelques retraités qui, pour la plupart, allaient faire leurs courses au supermarché du coin.

Hubert vit soudain apparaître un homme de haute taille, en survêtement bleu, chargé d’une volumineuse sacoche qu’il portait en bandoulière. Il reconnut immédiatement Alexis Leontiev. La photo du journal était assez ressemblante. Seuls les cheveux étaient un peu plus longs.

Leontiev s’approcha du mur contre lequel était appuyée une bicyclette vert foncé. Il l’enfourcha, traversa la contre-allée pour s’engager dans Ringvägen et s’éloigna lentement sur le boulevard.

Pas question d’utiliser le fourgon pour entamer la filature. Hubert sauta à terre, courut vers le complexe sportif et s’empara sans vergogne d’une bicyclette.

Encore heureux que les Suédois usent largement de ce moyen de transport en ville.

Il appuya sur les pédales, descendit Ringvägen à fond de train, atteignit le carrefour plus animé de Skanstull. Le survêtement de Leontiev se distinguait facilement dans la masse des automobiles et des bicyclettes.

Le feu passa au rouge. Hubert était déjà engagé et dut couper le flot des véhicules qui venaient de démarrer. Une petite Saab rouge freina in extremis à vingt centimètres de lui. Il aperçut le visage courroucé du conducteur, appuya de plus belle sur ses pédales.

Le Russe venait de virer subitement. Hubert l’imita et se retrouva dans une petite rue calme, bordée d’immeubles résidentiels aux façades de couleur ocre. Leontiev obliqua en direction de Slussen, le vaste échangeur urbain, situé tout près de l’écluse faisant communiquer le lac Malaren à la mer.

Hubert s’engagea à sa suite dans les petites rues tortueuses et mal pavées de Gamla Stan, le vieux cœur de Stockholm. Ils longèrent le Château Royal puis les arches de grès rougeâtre de la Banque Nationale, franchirent un nouveau pont qui les amena sur la grande île du nord dans le quartier très animé de la gare centrale. De hauts bâtiments modernes, d’aspect luxueux, à usage de bureaux en majorité, s’alignaient le long des rues se coupant à angle droit.

Leontiev tourna le coin du grand magasin Ahlens. Un ensemble d’allées piétonnières recouvertes de dalles de faux marbre gris avait été aménagé.

Le Russe mit pied à terre, gara sa bicyclette. Hubert l’imita à quelque distance.

Au bas d’une large allée en pente, une sorte de rampe en forme de demi-lune reposant sur une armature métallique occupait tout le centre de la chaussée.

Le Russe posa sa sacoche, en sortit un casque blanc et des genouillères. Dès qu’il fut harnaché, il extirpa de son sac une planche à roulettes.

Hubert se mêla à la foule des badauds qui commençaient à se masser en haut de l’allée tout en ne perdant pas Leontiev de l’œil.

Un grand Suédois au crâne rasé, vêtu d’un blouson gris métallisé et d’un jean droit de même couleur, disposait une longue rangée de petits cônes de couleur orange sur les dalles jusqu’en bas de la piste de skateboard.

Après avoir remonté la pente, il grimpa sur sa planche à roulettes et effectua quelques rotations sur place comme pour s’échauffer. Puis il se plaça en position de départ et s’élança entre les bornes. Souple comme un chat, il slalomait sans jamais renverser d’obstacles. Il arriva enfin sur la piste en demi-lune et à pleine vitesse, se livra à une série d’acrobaties défiant les lois de la gravitation.

Lorsqu’il eut terminé son parcours sous les applaudissements, deux hommes se présentèrent au départ.

Le plus grand était Alexis Leontiev et son compagnon, un brun aux cheveux gominés plaqués en arrière était moulé dans une combinaison à rayures verticales rouges et vertes.

Ils s’élancèrent tous deux et, arrivés à mi-course, se dressèrent avec ensemble en équilibre sur les mains. Se balançant d’une extrémité à l’autre de la piste de bois, le Russe exécuta, propulsé par l’élan, un magnifique saut périlleux sans lâcher le skate des mains.

Son-compagnon se jeta à sa suite dans le demi-cercle.

— Il se rétablit d’un saut sur les pieds puis, s’accroupissant, se mit à zigzaguer latéralement. Arrivé au point le plus haut de la rampe, il tenta de se redresser pour redescendre la pente à pleine vitesse.

Il avait pratiquement atteint l’autre extrémité de la piste incurvée quand le skate perdit une de ses roues. Déviant brusquement, l’engin quitta la rampe.

Projeté par l’élan à une trentaine de mètres, l’homme alla s’écraser sur les dalles de l’allée piétonnière.

Un long cri s’éleva de la foule. L’homme restait inanimé. Leontiev stoppa net ses évolutions et se mit à courir vers son partenaire que les badauds entouraient déjà.

Comme Leontiev se penchait sur lui, le blessé eut un sursaut, tenta de le repousser en lui jetant un regard hostile et lui lança quelques mots.

Si ce n’était pas de l’estonien, cela y ressemblait fort.

Troublé, Hubert se laissa absorber par la foule. Un bruit de sirène annonçait l’approche d’une ambulance de laquelle, quelques minutes plus tard, des brancardiers sortirent une civière. Non sans mal, ils réussirent à se frayer un chemin au milieu des badauds agglutinés autour du blessé.
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La neige s’était remise à tomber. Les flocons tourbillonnaient en rangs serrés. Alexis Leontiev avançait lentement.

L’atroce sentiment qu’il ne réussirait jamais à sortir de la forêt lui serrait la gorge. Toute la nuit, il avait marché mécaniquement, sans s’accorder un instant de répit.

Depuis qu’il s’était évadé du camp, il avait choisi de progresser en ligne droite. Durant les premières heures, il n’avait éprouvé aucune réelle difficulté. Il s’était dirigé vers le sud, conservant le soleil sur sa droite. Puis le soleil s’était couché dans les sapins et il avait poursuivi sa route en se guidant sur les étoiles.

Mais au lever du jour, le ciel s’était rapidement couvert de nuages, la neige avait commencé de tomber. Régulièrement, en flocons de plus en plus serrés.

Depuis, Alexis Leontiev avait peur de tourner en rond. Devant ses yeux brûlés par la fatigue, les fûts grisâtres des sapins semblaient danser à l’infini. La forêt avait l’air de se resserrer, de vouloir le garder prisonnier. Il enfonçait parfois jusqu’aux genoux dans l’épais tapis blanc qui paraissait augmenter de minute en minute.

Courbé en deux pour lutter contre le vent qui lui glaçait le visage, il s’efforçait d’avancer régulièrement.

Une masse de neige, décrochée de la cime d’un arbre, s’effondra lourdement sur sa nuque. Sous le poids, il fut projeté en avant et n’eut que le temps de se raccrocher au tronc pour éviter d’être enseveli.

Alexis Leontiev connut un moment de découragement. La neige fondait en longues rigoles dans son cou et s’insinuait sous ses vêtements. Il sentait que ses réserves ne seraient bientôt plus suffisantes pour lui permettre de résister au froid. Malgré l’épaisse pelisse doublée de fourrure, il était transi jusqu’aux os et ne cessait de grelotter.

Pendant de longues minutes, il resta appuyé contre l’arbre, au bord de l’effondrement. Il essaya de bouger ses doigts, mais ils ne répondaient plus. Il fit appel à toute sa volonté pour se secouer. S’il demeurait ainsi prostré, il savait que le froid l’engourdirait insensiblement et qu’il glisserait dans un sommeil sans fin.

Il ne s’était tout de même pas évadé pour mourir de cette façon ! Dans un suprême effort, il s’arracha de l’arbre et reprit sa progression. La tempête lui parut avoir redoublé de violence.

La toque descendue jusqu’aux arcades sourcilières, le col de la pelisse camouflant le bas du visage, seuls ses yeux apparaissaient, cherchant avec désespoir une issue dans ce labyrinthe de blancheur.

Concentré sur l’idée d’avancer, tout le corps tendu à l’extrême, Alexis Leontiev ne s’aperçut pas que la tempête s’apaisait progressivement. Le silence enveloppait tout autour de lui, il n’entendait même pas le bruit de ses pas. Il était pratiquement anesthésié.

Soudain, devant lui, il découvrit un vaste espace blanchâtre. Il venait d’atteindre la limite de la forêt.

Incrédule, il mit plusieurs minutes avant de réaliser. À ses pieds, s’étendait une large vallée au fond de laquelle moutonnaient des volutes de brume grise. Le soleil perçait à travers les nuages, juste en face de lui. Il pouvait être entre cinq et six heures du matin.

Seuls quelques flocons épars voltigeaient encore dans l’air froid.

Subitement envahi par l’espoir, Alexis Leontiev secoua sa toque et sa pelisse pour les débarrasser de la couche de neige qui les alourdissait. Plus énergiquement cette fois, il tenta de faire jouer ses doigts à l’intérieur des gants, se battit les flancs pour ramener la circulation.

Puis il s’engagea dans la pente enneigée. Une maigre prairie s’étalait au fond de la vallée, une centaine de mètres plus bas. Il lui sembla que la neige était tombée avec moins d’abondance dans cet endroit.

Alexis Leontiev accéléra l’allure. Cela devait faire maintenant plus de douze heures qu’il s’était évadé. En comptant une moyenne de trois à quatre kilomètres par heure, il avait dû parcourir une quarantaine de kilomètres. Assez peu, somme toute, pour être hors de portée de ses éventuels poursuivants. Il préférait ne pas penser à son sort s’il était repris.

Il s’efforça de maintenir une cadence assez vive et régulière. Le terrain, uniformément plat, rendait sa marche plus aisée et le soleil qui montait à l’horizon réchauffait légèrement l’atmosphère. Un brouillard humide s’élevait du sol.

À certains endroits, la neige avait fondu, laissant apparaître de larges plaques vertes. Alexis Leontiev allait s’engager sur l’une d’elles quand son pied droit s’enfonça dans le sol.

Horrifié, le corps couvert d’une transpiration subite, il se dégagea rapidement et recula. Une fondrière. Un pas de plus et il lui aurait été impossible de s’en tirer. Et c’était, dans ce piège inexorable, la mort certaine en quelques dizaines de minutes.

Avec précaution, il se guida sur les sentiers de neige qui n’avaient pas encore eu le temps de fondre et qui indiquaient la présence de la terre ferme. Il contourna la zone marécageuse sans autre incident et atteignit bientôt une rivière qu’il entreprit de longer.

Une bâtisse en bois, aux murs rouge foncé, au toit recouvert de tôles ondulées verdâtres, se dressa devant lui au bout de quelques kilomètres.

Alexis Leontiev n’eut pas une seconde d’hésitation. Il fallait absolument qu’il mange quelque chose et fasse sécher ses vêtements.

Il tâta l’arme qui bosselait sa pelisse. En cas d’ennui grave, il aurait de quoi riposter.

Il fit le tour complet de la bâtisse sans rencontrer âme qui vive, avisa une porte sur le côté. S’étant approché, il porta l’oreille contre le battant, n’entendit aucun bruit. Il appuya alors sur la poignée, poussa la porte, se trouva dans une vaste cuisine campagnarde fortement éclairée. Et resta cloué sur place.

À l’autre bout de la pièce, assis devant une longue table de bois, deux garçonnets d’environ sept à huit ans, le dévisageaient, ébahis.

N’osant faire le moindre geste, Alexis Leontiev articula lentement en russe :

— Je me suis perdu dans la forêt. Pouvez-vous me donner un peu de pain, s’il vous plaît ?

Les enfants se regardèrent un instant, éberlués. Puis, devant la mine désemparée de Leontiev, ils éclatèrent de rire.

— Je me suis perdu, répéta le fugitif. N’ayez pas peur. Je voudrais seulement reprendre des forces et manger un peu. Indiquez-moi où nous sommes.

Les deux petits s’étaient arrêtés de rire. Ils murmurèrent quelque chose dans une langue inconnue.

Une pile de galettes, percées en leur centre d’un trou rond, attira irrésistiblement son regard. Il se mit à saliver, fit plusieurs pas et s’empara de l’une d’elles.

Les enfants commencèrent par protester puis se sauvèrent en hurlant. Affolé, Alexis Leontiev porta la main à son arme. Il ne pouvait plus rester ici. Les gosses allaient ramener quelqu’un.

Il se précipita au-dehors. À grandes enjambées, il franchit le terre-plein qui entourait la maison, gagna un chemin de terre et de boue. Il ralentit légèrement l’allure pour jeter un coup d’œil derrière lui. Personne.

Il poussa un soupir de soulagement, les battements de son cœur reprirent un rythme plus régulier et il s’éloigna sur le chemin en pente raide. Aucune autre habitation dans les environs.

Tout en marchant, il dévora la galette croquante au goût légèrement salé qu’il venait de dérober, regrettant amèrement de ne pas en avoir pris une autre.

La neige se remit à tomber. Les flocons s’abattaient lourdement sur la pelisse déjà détrempée. Il ferait bien de troquer ses vêtements au plus tôt. Mais quand le pourrait-il ?

Après un bosquet, le sentier déboucha sur une route plus large. La couche de neige qui recouvrait la chaussée paraissait moins épaisse. D’ailleurs, des traces de pneus indiquaient que des voitures l’avaient empruntée récemment.

Alexis Leontiev hésita un moment. Quelle direction prendre ? Il n’avait aucune idée de l’endroit où il se trouvait. Il fallait qu’il parvienne le plus rapidement possible à une ville. En espérant qu’elle serait assez grande pour qu’il puisse trouver une cachette et disparaître pour un temps. Avant de pouvoir fuir définitivement le pays.

Il avait entendu parler de fugitifs qui auraient réussi à tenir ainsi de longs mois grâce à la complicité des kolkhoziens ou des habitants des villes.

Deux possibilités s’offraient à lui. Ou bien monter vers le nord-est du côté des collines, ou bien descendre vers le sud-ouest. Les probabilités de trouver une ville dans cette direction étaient certainement plus grandes.

Sous la neige qui tombait désormais sans discontinuer, Alexis Leontiev avança longtemps sans jamais rencontrer personne.

Sa faim, un instant apaisée, le tenaillait sans répit.

Il traversa de vastes étendues désolées, coupées çà et là de maigres bouquets de bouleaux courbés sous le vent. Des rochers affleuraient en masse grise au-dessus du sol.

Enfin, vers le soir, il parvint à un carrefour. Un panneau de signalisation était planté à l’angle de deux routes. Alexis Leontiev s’approcha, et du revers de sa manche, dégagea l’écriteau enneigé.

Un cri d’étonnement lui échappa.

Pourtant, l’inscription était parfaitement lisible : Storuman, 50 kilomètres.

*
* *

Alexis Leontiev demeura un bon moment interdit devant la pancarte. Incompréhensible.

En premier lieu, il n’avait jamais entendu parler de cette ville. Et ensuite, l’inscription n’était pas en cyrillique.

Se pouvait-il qu’il soit dans une république soviétique où l’on utilisait des caractères latins ?

Il eut un long hochement de tête. Il est vrai qu’il avait passé la majeure partie de sa vie dans la région de Moscou et il n’avait guère voyagé.

Les hommes du K.G.B. qui étaient venus le chercher s’étaient bien gardé de lui dire dans quelle région on l’emmenait prisonnier.

Il suivit machinalement des yeux les deux sillons parallèles creusés dans la couche de neige et qui laissaient deviner le bitume. La route semblait être un axe de grande circulation et il jeta un regard inquiet autour de lui. Rien à l’horizon, sinon cette neige poudreuse, désespérément blanche.

Ses doigts étaient tout engourdis à l’intérieur des gants de cuir qui commençaient à se craqueler. La neige qui s’était insinuée sous la pelisse le faisait frissonner de façon continue.

Alexis Leontiev poussa un soupir de désespoir. Il fallait absolument qu’il décide de la direction à prendre. Il ne pouvait rester ainsi à ce carrefour au risque de s’ankyloser et de mourir de froid. Après tous les kilomètres parcourus depuis son évasion du camp, ce serait vraiment trop bête de se faire reprendre.

Il sautilla sur place pour redonner de la souplesse à ses articulations, puis se remit en marche sur le bas-côté de la route, lentement mais d’un pas régulier.

Un bruit de moteur se fit soudain entendre dans le lointain. Affolé, Alexis Leontiev se coucha de tout son long dans le bas-côté et une prière lui monta aux lèvres.

La camionnette ne marqua pas de ralentissement en arrivant à sa hauteur, continua sa route à la même allure. On ne l’avait pas vu. Alexis Leontiev se redressa légèrement, faillit se frotter les yeux. Le véhicule devait être d’un modèle tout récent, il n’en avait jamais vu de semblable. Comme il n’allait pas très vite, il put jeter un coup d’œil sur la plaque minéralogique. Des caractères noirs se détachaient sur un fond crème. Rien à voir avec les immatriculations soviétiques.

Alexis Leontiev sentit sa tête tourner. Impossible qu’un touriste étranger ait pu obtenir l’autorisation de circuler dans ce coin perdu. Était-il devenu fou par le froid et le manque de nourriture ?

Il se remit péniblement sur ses pieds et reprit sa marche, recru de fatigue, avançant comme un automate. Il progressa ainsi une demi-heure dans le silence. Un bourdonnement sembla soudain lui envahir les oreilles et il mit une bonne minute avant de réaliser qu’une voiture approchait à grande vitesse. Il se retourna.

Le coupé sport qu’il aperçut lui fit écarquiller les yeux. Avant d’avoir pris conscience de ce qu’il faisait, il se retrouva au milieu de la route, bras étendus. Tant pis pour les conséquences, il n’en pouvait plus.

Deux secondes plus tard, il se traitait mentalement d’imbécile, mais le mal était fait. Et s’il se trouvait devant le fils d’un bureaucrate se promenant en voiture de luxe importée d’occident comme cela arrivait parfois dans la classe dirigeante ? Quelles explications pourrait-il fournir à sa présence ?

Avec une crainte grandissante, il vit la voiture freiner devant lui. Il s’approcha à regret et le conducteur se pencha pour ouvrir la portière passager. Un nuage de buée se répandit dans l’air froid.

Alexis Leontiev se glissa peureusement sur le siège. L’homme lui sourit et lui adressa quelques mots dans une langue totalement inconnue. Ses intonations rappelaient étrangement les propos des enfants de la ferme où il avait volé la galette.

Alexis Leontiev s’efforça de calmer les battements désordonnés de son cœur. L’homme le regardait toujours et son sourire commença à se teinter d’une légère inquiétude.

Alexis Leontiev tenta de réfléchir posément. Puisque l’inconnu ne parlait pas la même langue que lui, il n’y avait qu’un moyen de se faire comprendre.

— Pouvez-vous me conduire dans la ville la plus proche ? demanda-t-il en un anglais hésitant.

Il l’avait appris autrefois, mais n’avait guère eu l’occasion de le pratiquer depuis.

L’homme fronça les sourcils. Affichant une décontraction qu’il était bien loin de ressentir, Alexis Leontiev réitéra sa question plus lentement et en articulant avec soin.

Le visage du conducteur s’éclaira. Il semblait avoir compris. Du geste, il invita son passager à boucler sa ceinture de sécurité et démarra en faisant crisser ses pneus.

C’était un homme d’une trentaine d’années, vêtu d’un confortable anorak de ski ouvert sur un complet veston bleu marine, bien coupé. Il avait des cheveux châtain et portait des lunettes d’écaille qui lui élargissaient le visage.

Alexis Leontiev ôta ses gants et frotta l’une contre l’autre ses mains rougies. La chaleur dispensée par le chauffage de la voiture commençait à réchauffer ses membres glacés. Il déboutonna subrepticement sa pelisse, poussa un soupir de bien-être.

La conduite sur neige fraîche requérait toute l’attention de l’homme et Alexis Leontiev se détendit. Un air de rock le réveilla brusquement. Il ne s’était même pas rendu compte qu’il s’assoupissait.

Il se redressa sur son siège et l’homme lui adressa un sourire d’excuse, montrant la cassette qu’il avait engagée dans l’auto-radio.

— D’où venez-vous ? demanda le conducteur dans un anglais aussi hésitant que le sien quand la cassette arriva en bout de course.

Alexis Leontiev lui jeta un bref regard avant de reporter les yeux sur le ruban d’asphalte.

— Je ne sais pas, répondit-il enfin d’une voix lointaine. Je n’en ai vraiment aucune idée.

La tension sembla monter brutalement dans la voiture. Le conducteur le considéra soudain comme s’il avait affaire à un fou échappé d’un asile. Alexis Leontiev sentit son hésitation. Devait-il le flanquer dehors ou le conduire au commissariat le plus proche ?

Il se recroquevilla instinctivement. Le conducteur consulta sa montre, eut un haussement d’épaules et appuya sur l’accélérateur. Il devait le considérer comme suffisamment inoffensif pour poursuivre le voyage en sa compagnie.

La forêt commençait insensiblement à s’éclaircir, puis des pâturages et des cultures apparurent dans un paysage très Vallonné. La neige avait pratiquement disparu. De part et d’autre de la route, des bancs de granit émergeaient du sol.

Alexis Leontiev lutta pour conserver les yeux ouverts, mais la chaleur l’engourdissait. La fatigue des longues heures passées à marcher après son évasion se faisait sentir. Il succomba bientôt au sommeil, s’affaissa lourdement dans son siège.

Ce fut l’arrêt brutal de la voiture qui le réveilla. Il enregistra que le conducteur coupait son moteur puis descendait du véhicule. Il ouvrit les yeux, regarda d’un air étonné autour de lui.

Les lumières de la station-service l’éblouirent. Il contempla avec effarement l’homme qui venait de s’emparer du tuyau de la pompe à essence et remplissait lui-même son réservoir. Sur quelle planète était-il tombé ?…

Lorsque le conducteur reprit place au volant, il lui adressa un petit sourire que l’autre lui rendit. Il engagea une nouvelle cassette dans l’auto-radio et relança son moteur.

Alexis Leontiev distingua dans la lueur des phares des villages serrés autour d’églises aux clochers de cuivre verdi. Ils roulèrent plusieurs heures sans s’arrêter.

Aux premières lueurs de l’aube, ils se retrouvèrent dans une zone plus urbanisée. Des cités entières de maisons toutes semblables s’alignaient le long de la route.

La circulation commençait à se faire plus intense. Alexis Leontiev se cramponnait à son siège chaque fois qu’ils doublaient d’énormes camions de transport qui, comme eux, descendaient vers le sud.

Le soleil émergea soudain à l’horizon. Le ciel était complètement dégagé. Sur quelques kilomètres, la voiture longea la mer.

Un panneau bleu avec une énorme inscription blanche apparut sur la route. Alexis Leontiev sentit sa raison vaciller. Il écarquilla les yeux avec incrédulité.

Stockholm : 120 kilomètres.

*
* *

Alexis Leontiev eut un dernier geste de remerciement vers le conducteur du coupé sport et regarda autour de lui. Il se trouvait devant la gare centrale de Stockholm et n’en croyait pas ses yeux.

Il y avait quarante-huit heures à peine, il était prisonnier dans un camp à régime sévère, quelque part en Union soviétique. Comment avait-il pu franchir une telle distance ?

L’U.R.S.S. n’étant pas limitrophe de la Suède, il aurait donc traversé deux frontières, qu’il soit passé par la Norvège ou un peu plus au sud par la Finlande. Impensable.

Il n’aurait jamais pu parcourir un nombre aussi considérable de kilomètres avant d’atteindre le territoire suédois. De plus, il ne se rappelait pas avoir marché des jours durant. De toute façon, il serait mort de froid et de faim depuis longtemps.

Tout cela était inconcevable.
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Hubert Bonisseur de la Bath passa en revue les noms inscrits sur les boîtes aux lettres sans y découvrir aucune indication concernant Maria ou Mario. Il ressortit dans Wollmar Yxkullsgatan.

L’immeuble voisin abritait un « Restaurang ». Il s’approcha de la vitre sur laquelle étaient indiqués les plats italiens et grecs proposés par l’établissement, poussa la porte et entra.

La salle, plongée dans la pénombre, n’était éclairée que par de petites lampes diffusant une faible lueur rougeâtre.

Il s’avança entre les rangées de tables vides alignées dans la salle tout en longueur. Il était cinq heures de l’après-midi et aucun client n’était attablé.

Un homme en veste blanche était occupé à laver des verres derrière le comptoir. Il regarda venir Hubert, baragouina quelques mots en suédois avec un fort accent italien. Hubert crut comprendre qu’il était trop tard et qu’on ne servait plus de repas à cette heure.

— Je ne viens pas pour déjeuner, fit-il en italien. J’ai besoin d’un renseignement. Je cherche une certaine Maria. Vous la connaissez ?

— Il n’y a aucune Maria ici, répondit l’homme.

Il avait un visage fortement basané et des cheveux gras qui lui retombaient sur le front.

— Mario, cela ne vous dit rien non plus ?

— C’est moi, Mario. Que me voulez-vous ?

Hubert sortit de sa poche la carte d’abonnement du métro de Stockholm trouvée dans les vêtements de Vania-Tania. L’homme y jeta à peine un coup d’œil, détourna la tête et feignit de se remettre à laver les verres.

— Je suis un ami de Vania, reprit Hubert. Il est mort et je cherche à savoir pourquoi on l’a tué. Il faut que vous m’aidiez.

— Je ne comprends rien à ce que vous racontez, bougonna l’Italien d’une voix irritée. Moi, je ne veux pas avoir d’ennuis. Je ne sais rien.

— Pourtant, votre prénom est porté sur cette carte, insista Hubert. Vous avez donc dû entendre parler de Vania.

— Absolument pas, répliqua le barman.

— Vous êtes sûr ? demanda Hubert d’un ton froid. Personne ne vous a interrogé à son sujet ?

Mario baissa la tête, hésita un long moment avant de répondre :

— Si… Il y a une demi-heure à peine, un homme est venu me questionner à propos de ce Vania. Tout comme à vous, je lui ai répondu que je ne le connaissais pas. Il n’a pas insisté lourdement comme vous le faites et est reparti aussitôt.

Il n’y avait qu’un moyen de vaincre la résistance de l’homme. Hubert avait la certitude que l’Italien savait quelque chose. Il sortit de son portefeuille un billet de cent couronnes qu’il posa dans une soucoupe placée sur le comptoir.

Les yeux du barman brillèrent de cupidité un court instant, puis il regarda de côté sans rien dire.

— Vous êtes vraiment certain de ne pas connaître Vania, de ne l’avoir jamais vu ?

— Je vous dis que non. Et puis, je n’ai pas de temps à perdre, j’ai du travail.

Hubert sortit une nouvelle coupure de cent couronnes et la plaça sur la première. L’homme se passa lentement la main dans les cheveux. L’attrait du gain l’emporta finalement sur ses réticences.

— Je connais seulement Youri, lâcha-t-il de mauvaise grâce.

— Oui ? l’encouragea Hubert en poussant doucement la soucoupe vers lui.

— Il travaille à la cafétéria Slussen !

Hubert enregistra.

— Encore une chose, fit-il en songeant qu’il risquait d’être devancé. Comment était l’homme qui est venu tout à l’heure ?

— Vous savez, je ne suis pas très physionomiste et le restaurant n’est guère éclairé. Tout ce que je peux vous dire, c’est que c’était un grand blond.

*
* *

Hubert emprunta la passerelle menant au Katarinahissen, le grand ascenseur public, qui dressait ses poutrelles métalliques à la pointe de Södermalm.

L’incident qui avait eu lieu entre les deux hommes lors de l’exhibition des skaters ne cessait pas de l’intriguer. Pourquoi le blessé avait-il montré une telle hostilité envers Leontiev ?

Lorsque l’ambulance était repartie, celui-ci l’avait suivie des yeux, visage fermé et dents serrées. Puis il avait été chercher sa bicyclette, écartant d’un geste mauvais les gens qui s’empressaient autour de lui et avait regagné son domicile. Hubert l’avait imité, avait reposé le vélo à l’endroit où il l’avait emprunté et avait récupéré son fourgon Mercedes.

Il avait alors hésité sur la conduite à tenir. Il pouvait rester en planque dans Ringvägen et attendre que Leontiev ressorte pour lui emboîter le pas. Celui-ci finirait bien par le conduire quelque part. Mais par ailleurs, il lui fallait remonter les traces laissées par Vania-Tania à Stockholm.

Il avait opté pour cette dernière solution et s’en félicitait à présent. Qu’on ait contacté le barman italien peu avant son passage n’était sûrement pas dû au hasard. Les Soviétiques étaient également sur la piste. Il fallait qu’il mette la main sur le dénommé Youri avant eux.

L’enseigne stomatol brillait sur la colline. C’était la première publicité lumineuse de Stockholm. Le nom du dentifrice restait l’un des vestiges de l’entrée de la Suède dans l’ère de la consommation. À tel point qu’un milliardaire américain avait tenté de l’acquérir ainsi que le bloc d’immeubles qui l’entourait à flanc de coteau pour transporter le tout aux États-Unis.

Jusqu’à présent, l’enseigne scintillait toujours sur le piton de granit rose dominant les eaux du Strömmen.

Hubert aperçut enfin près de l’écluse une grande cafétéria aux larges baies vitrées, bâtie sur des pilotis presque au-dessus de l’eau, face à l’ascenseur Ste Catherine. Il gravit les quelques marches qui y menaient.

Derrière les vitres embuées, il distingua avec peine la silhouette des clients attablés devant de petites tables serrées les unes contre les autres.

Il poussa la porte de l’établissement et reçut une bouffée de chaleur au visage. L’atmosphère était pratiquement irrespirable pour quelqu’un venant du dehors.

Un brouhaha montait des tables, occupées en majorité par des hommes assis devant des verres de bière et dont les voix fortes recouvraient un incessant bruit de vaisselle.

Hubert s’approcha du comptoir self-service. Plusieurs serveurs s’affairaient à réassortir les plats présentés. Il héla l’un d’eux, lui demanda où se trouvait Youri. L’autre lui indiqua du doigt un jeune homme blond aux cheveux ondulés, en train d’éponger le comptoir. Il se livrait à son occupation avec détachement, l’air absent.

Hubert s’approcha de lui.

— Vous êtes bien Youri ?

Le jeune homme sortit de sa rêverie et le dévisagea d’un air surpris, sans répondre.

— Je suis un ami de Vania, continua Hubert.

Le jeune homme ne chercha pas à dissimuler le choc que lui causait ce prénom.

— Pouvez-vous attendre quelques instants ? demanda-t-il sans presque remuer les lèvres. Je termine mon service dans cinq minutes.

Hubert acquiesça, reporta son attention sur un groupe d’hommes barbus qui jouaient aux cartes tout en mangeant des saucisses chaudes.

— Sortons d’ici, fit la voix de Youri à son oreille. Je connais un endroit plus tranquille.

Hubert le suivit hors de la cafétéria.

— Allons par là, proposa le jeune homme en désignant la colline rocheuse qui surplombait Slussen.

Ils marchèrent quelques secondes en silence, puis Youri demanda :

— Comment savez-vous que je travaille ici et qui êtes-vous ?

— C’est le barman du restaurant italien qui m’a renseigné, indiqua Hubert négligeant volontairement de répondre à la seconde partie de la phrase.

Le jeune homme lui jeta un rapide coup d’œil puis considéra le bout de ses chaussures. Il possédait un visage aux traits réguliers où brillaient deux yeux verts très perçants. Il pouvait avoir environ vingt-cinq ans.

— Vous êtes Américain, n’est-ce pas ? questionna-t-il d’une voix neutre.

Hubert eut un hochement de tête.

— J’ai trouvé cela sur le cadavre de votre camarade, fit-il en lui tendant la carte d’abonnement.

— Vous connaissez Vania ?

— Tania, corrigea Hubert.

Youri garda le silence, l’invitant à emprunter l’escalier de bois qui grimpait à flanc de colline.

— C’est vous qui étiez sur le Prinsesse Benedikte !

— Pas exactement, soupira Hubert. Je me trouvais au débarquement. Autrement, Tania ne serait peut-être pas morte.

Ils débouchèrent sur une petite place où était érigé un théâtre, à côté d’un jardin en terrasse qui dominait la ville. Ils empruntèrent une allée ombragée, vinrent s’accouder à une rambarde. Derrière eux se dressait la statue de Strindberg, le grand dramaturge suédois.

Youri sortit une pipe de sa poche et entreprit de la bourrer.

— Je ne pensais pas que vous arriveriez à remonter jusqu’à moi, fit-il d’une voix hésitante.

Sous-entendant qu’il avait parfaitement suivi le périple d’Hubert depuis Aarhus.

— Depuis le départ de Tania pour le Danemark, je n’ai eu aucune nouvelle. Elle devait me téléphoner à son arrivée. C’est par un entrefilet dans les journaux que j’ai appris sa mort. J’ai décidé de ne pas bouger.

Il s’exprimait d’une voix sourde dans un anglais excellent, teinté d’une légère pointe d’accent.

— Vous êtes estonien, vous aussi ? demanda Hubert.

— Oui, comme Tania… Mais je suis depuis plusieurs mois à Stockholm. Elle avait décidé qu’elle n’essaierait de me rejoindre que lorsqu’elle aurait une monnaie d’échange à offrir contre son asile politique aux États-Unis. Lorsqu’elle est enfin arrivée à Stockholm, elle rayonnait de joie. Elle avait réussi ce qu’elle avait entrepris.

Son sourire se fit amer.

— Je devais la suivre et nous aurions commencé une vie nouvelle dans votre pays.

— Pourquoi n’avoir pas contacté notre ambassade à Stockholm et être passé par celle de Copenhague ?

Youri eut un haussement d’épaules.

— Pour des raisons personnelles, répondit-il évasivement.

Hubert n’insista pas.

— Vous ne savez pas ce que sont devenus les documents ? questionna-t-il.

— Non, du moins pas pour la première partie de la bande, fit simplement le jeune homme.

C’était donc un enregistrement et Tania n’en transportait pas la totalité sur elle. Hubert se retourna vers Youri.

— C’est vous qui détenez l’autre moitié ?

Le jeune homme acquiesça lentement.

— Nous avions décidé cela par mesure de précaution. Si tout s’était bien passé, je vous l’aurais fait parvenir.

Il eut un geste vague.

— Maintenant, je peux vous la donner, fit-il d’un ton désabusé. À vous de retrouver le reste !

Une note de fatalisme perçait dans les propos de l’ami de Tania. Il donnait l’impression de prendre la vie comme une partie d’échecs et de considérer qu’il venait de la perdre.

— Alexis Leontiev, vous connaissez ?

Le jeune Estonien serra les dents sur le tuyau de sa pipe.

— C’est à cause de lui que nous avions décidé de passer par le Danemark. J’ai écrit à Selma Kaupungin à son sujet. Tania est morte par sa faute et il ne s’est pas arrêté là, j’en suis persuadé… Il y a eu un accident cet après-midi sur une piste de skate. Un Estonien en a été la victime et j’ai appris que, comme par hasard, Leontiev était son partenaire. Il a dû trafiquer la planche.

— Vous croyez que Leontiev cherche à-supprimer tous les membres de votre communauté ?

Youri hocha la tête, visage fermé.

— Il est arrivé en même temps que moi à Stockholm. Nous nous sommes trouvés ensemble au bureau qui s’occupe des réfugiés. Il a essayé de se lier d’amitié avec moi, mais j’ai toujours pensé qu’il posait trop de questions à notre sujet. Personne ne m’a cru…

Il laissa passer quelques secondes, le regard perdu, avant de reprendre :

— Lorsque Tania a débarqué à son tour, il s’est arrangé pour faire sa connaissance. Je l’avais mise en garde mais elle n’a pas voulu suivre mes conseils. Elle affirmait qu’elle arriverait facilement à le manœuvrer.

Le jeune Estonien s’exprimait maintenant avec une hargne contenue.

— Avez-vous reçu une visite avant la mienne à la cafétéria ? demanda Hubert.

— Comment pouvez-vous savoir que quelqu’un a cherché à me contacter ? lança le jeune homme avec un regard soupçonneux.

Hubert l’apaisa d’un geste.

— Par Mario, déclara-t-il. C’était Leontiev, n’est-ce pas ?

— Je le suppose… Mais je n’ai eu qu’un coup de téléphone. On m’a donné rendez-vous ce soir à Hjulsta.

*
* *

Hubert vit une petite Saab blanche s’arrêter sur le parking. Youri descendit de voiture, referma soigneusement la portière et se dirigea vers la station de métro toute proche.

Alors qu’il s’avançait un homme se détacha de l’ombre et se porta à sa rencontre. La nuit était trop épaisse pour qu’Hubert puisse distinguer son visage.

Il serra dans sa poche l’automatique que lui avait procuré Harry Johnson, le « conseiller » américain. Il avait pris position derrière une cabane de chantier à la limite du parking, près de la station. Il avait décidé d’être lui aussi au rendez-vous mystérieux fixé à Youri.

Cela faisait maintenant une demi-heure qu’il était arrivé à Hjulsta de façon à avoir le loisir de reconnaître le terrain et de trouver une planque.

Pendant ce temps, Youri était retourné à Wollmar Yxkullgaran où Mario, le barman italien, lui avait trouvé une chambre. Il avait assuré que celui-ci lui prêterait sa voiture sans poser de question.

Une discussion animée s’était engagée entre les deux hommes. De son poste d’observation, Hubert vit l’inconnu prendre Youri par le bras. Ils s’enfoncèrent dans une allée perpendiculaire qui menait vers les immeubles d’habitation de la cité.

Hjulsta était une ville nouvelle, construite sur le principe d’une architecture des plus modernes. La circulation des voitures était rigoureusement séparée de celle des piétons par un système de croisement à deux niveaux. Des immeubles bas, tous semblables, aux façades couvertes de faïence ocre et entourés de jardinets, s’alignaient à l’infini. L’ensemble donnait une impression d’écrasante monotonie.

Hubert laissa prendre une certaine avance aux deux hommes avant de se risquer dans l’interminable allée piétonnière éclairée par de petits réverbères blancs. Le terrain n’offrait guère de possibilités de se dissimuler aux regards et il ne tenait pas à se faire repérer.

Les voyant s’engager dans l’entrée d’un immeuble, il pressa le pas et arriva juste à temps pour voir que l’ascenseur s’arrêtait au second étage.

Il gravit lestement les escaliers carrelés. Sur le palier du deuxième, deux portes se faisaient face. Les occupants de l’appartement de droite devaient regarder un western à la télévision à en juger par les galopades et les coups de feu qu’il entendit. Sous la porte de gauche, filtrait un rai de lumière.

Hubert sortit son automatique. S’approchant du panneau de bois, il tendit l’oreille. Un murmure étouffé lui parvint, puis au bout de quelques secondes, ce fut le bruit caractéristique d’une arme à feu.

Sans hésiter, d’une balle, il fit sauter la serrure. Le son se confondrait avec la pétarade du western. Il poussa la porte, franchit d’un bond la petite entrée, déboucha dans la pièce principale.

Youri se relevait, une arme à là main.

— Il s’enfuit par le balcon…

Hubert alla se pencher à la rambarde. Plus agile qu’un singe, l’homme dégringolait le long de la façade, se raccrochant aux garde-fous.

Hubert rempocha l’automatique. Pas question d’ameuter tout le quartier.

Youri expliqua d’une voix pressée que Leontiev l’avait menacé de son arme, qu’il s’était jeté sur lui pour le désarmer. Il l’avait eu par surprise. Dans la bagarre, une balle était partie, atteignant le Russe à la main.

Dévalant les escaliers quatre à quatre, Hubert et Youri sortirent en trombe de l’immeuble et foncèrent dans l’allée piétonnière.

À cent mètres devant eux, Leontiev se dirigeait vers la station de métro. Au bruit de la galopade derrière lui, il ne se retourna pas, accéléra l’allure.

L’unique contrôleur qui somnolait dans sa cabine ouvrit un œil résigné devant cet homme pressé qui oubliait de lui présenter son ticket.

Mais l’irruption d’Hubert et du jeune Estonien, l’arme au poing, le réveilla en sursaut. Il se frotta les yeux, se demandant s’il ne rêvait pas.

Les deux hommes dévalèrent un escalier mécanique interminable qui les conduisit, à une vingtaine de mètres sous terre, sur un quai désert.

Hjulsta était le terminus de la dernière née des lignes de métro de Stockholm. Les tunnels, les stations et les couloirs d’accès avaient été creusés à même la roche formant le sous-sol de la ville.

On se serait cru dans d’immenses cavernes souterraines. L’effet était surprenant.

Chaque quai était décoré de fresques ou de sculptures dues à des artistes différents. On pouvait ainsi passer en revue tous les styles contemporains : des émules de Vasarely à ceux du Douanier Rousseau.

Quand Hubert et Youri débouchèrent sur le quai, ils entendirent la sonnerie aiguë d’un bruiteur. Une rame jaune vif s’apprêtait à prendre le départ.

À l’instant même où les portes allaient se refermer, les deux hommes se ruèrent dans le wagon de queue.

Dans sa précipitation, Youri faillit trébucher sur une bouteille d’alcool vide qui traînait par terre au milieu de journaux déchirés.

La rame prit de la vitesse. Hubert sortit son arme et s’avança dans la travée centrale. En face, Alexis Leontiev, seul occupant du wagon, leva les bras en l’air.
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Hubert Bonisseur de la Bath referma le robinet nickelé de la douche et s’enveloppa dans un vaste peignoir de bain orange. Puis il alla s’attabler, dans le salon, devant le copieux petit déjeuner qu’on venait de lui faire monter.

La nuit avait été plutôt agitée. Il avait dû passer par tout un circuit pour obtenir ce qu’il voulait.

Il avait réussi à joindre Harry Jackson, le « conseiller » qui s’était mis sans discussion à sa disposition et lui avait fait part de son problème. Dénicher une planque sûre pour mettre quelqu’un hors circuit.

Il avait reçu l’adresse de leur correspondant suédois, un certain Bengt Olundberg dans Skänegadan. Là, cela avait été une autre paire de manche. Le Suédois avait commencé par se récrier. Cela n’entrait pas dans ses attributions. Il n’était pas outillé pour ce genre de chose.

Il s’était finalement incliné de mauvaise grâce devant l’insistance d’Hubert et avait reconnu qu’une petite pièce sans fenêtres, à la porte munie d’un solide verrou de sécurité, avait été aménagée dans l’appartement. Il avait bien espéré qu’elle ne servirait jamais.

Alexis Leontiev en sûreté, Hubert avait accompagné Youri jusque chez lui et s’était fait remettre la partie de la bande magnétique en sa possession. Il lui restait maintenant à récupérer le morceau emporté par Vania-Tania.

Dans la mesure où les autorités danoises n’avaient pas découvert de bande sur le cadavre de l’Estonienne, le document était forcément sur le Prinsesse Benedikte. Il avait toutes les raisons de penser que les Soviétiques ne l’avaient pas encore devancé et il fallait qu’il mette la main dessus avant eux.

Ayant décidé d’embarquer sur le car-ferry, Hubert avait demandé à Youri de lui retenir une place. Le jeune Estonien lui avait confié à ce moment-là qu’il avait un vague copain sur le Prinsesse Benedikte, un marin danois du nom d’Erik Andersen. Hubert avait aussitôt décidé de profiter de cette chance.

Youri allait contacter le Danois, lui raconter qu’un de ses amis journaliste avait l’intention d’écrire un long article sur le drame qui s’était déroulé quelques jours auparavant à Aarhus et qu’il lui fallait pour cela s’imprégner de l’ambiance très particulière de la vie à bord. Il n’aurait qu’à demander au commandant l’autorisation de faire visiter le bâtiment à Hubert. Cela ne devait pas présenter de difficultés insurmontables. Le jeune Estonien devait l’appeler dès que la chose serait arrangée.

Pour terminer, Hubert était retourné à Hjulsta pour passer l’appartement du Soviétique au peigne fin.

Il enfilait un costume de flanelle beige lorsque le téléphone retentit. C’était la réception.

— On vient de me remettre un pli pour vous, monsieur. Voulez-vous que je le fasse monter ?

— Inutile, je descends.

Hubert referma la porte de la suite luxueuse qu’il occupait au Grand Hotel et s’engouffra dans l’ascenseur.

Il se dirigea à pas rapides vers la réception, tendit sa clé, reçut en échange une enveloppe au nom de Hubert Harris. Il s’éloigna de quelques pas, la décacheta.

L’écriture lui était inconnue, mais le mot était signé Bengt Olundberg, leur correspondant suédois.

« Un certain Alexis Leontiev s’est présenté hier soir tard à l’ambassade américaine. Votre présence est indispensable. Venez le plus tôt possible Skänegatan. »

Hubert relut une seconde fois le message qui lui parut toujours aussi incompréhensible.

Il retourna vers la réception, donna les coordonnées de Skänegatan au cas où on chercherait à le joindre et sortit dans Blasieholmshammen. Il héla un taxi qui passait sur le quai.

Une demi-heure plus tard, il se retrouvait dans Skänegatan. Il parcourut quelques centaines de mètres, longea un parc et arriva devant l’église Ste Sophie. L’immeuble de Olundberg se trouvait pratiquement en face.

Il s’engagea sous le porche, vérifiant machinalement la présence de son automatique dans sa poche.

Bengt Olundberg vint lui ouvrir aussitôt, l’invita à pénétrer dans l’appartement. C’était un homme d’âge moyen, d’allure sportive, aux cheveux blonds coupés très court. Depuis qu’Hubert lui avait fait nettement comprendre qui tenait les rênes, il faisait montre de toute la docilité souhaitable.

— Alors ? attaqua Hubert.

— Je vous ai fait venir pour une affaire vraiment bizarre. Après votre départ, je m’apprêtais à me recoucher lorsque Harry Johnson m’a demandé de tenir une chambre prête pour quelqu’un que je devrais héberger pendant quelques jours. Mais ce n’est qu’au petit matin qu’il m’a amené cet homme qu’il m’a présenté sous le nom d’Alexis Leontiev. Il s’agirait d’un ressortissant soviétique, évadé d’un camp de travail. Il a tout du clochard. Harry Johnson est en train de se livrer à des vérifications.

Bengt Olundberg ouvrit une porte qui donnait sur un salon aux proportions harmonieuses.

Dans un des fauteuils, faisant face à un canapé de cuir blanc, un homme qui semblait perdu dans une pelisse trop grande pour lui était installé, les mains croisées sagement sur les genoux.

Hubert fut aussitôt frappé par la ressemblance qu’il présentait avec le skater-espion. Même carrure massive, mêmes cheveux blonds, même mâchoire carrée. Seuls les yeux étaient plus creusés. Et le visage émacié de l’homme portait l’empreinte d’une très grande fatigue.

Au bruit de la porte, il releva la tête, regarda avec espoir le grand gaillard athlétique qui venait de faire son apparition.

— Vous déclarez vous appeler Alexis Leontiev, fit Hubert d’une voix neutre en s’installant en face de lui.

— En effet, répondit l’homme d’une voix lasse en un anglais incertain. Je le répète depuis hier.

Il marqua un temps. Visiblement, il cherchait ses mots. Une contraction douloureuse plissa son visage.

— Mon anglais n’est pas… n’est pas…

— Préférez-vous parler en russe ? proposa Hubert dans cette langue.

Le visage de l’homme s’éclaira.

— Oh oui ! J’ai déjà tellement de mal à convaincre ces messieurs, répondit-il dans sa langue natale. Je n’ai aucun papier sur moi pour prouver mon identité. Je suis un ancien trapéziste du cirque de Moscou. Il y a six mois environ, j’ai décidé de demander l’asile politique à la Suède et j’en ai parlé à mon partenaire. Ensuite, je ne sais plus très bien ce qui s’est passé.

Il s’interrompit, posa un regard de chien battu sur Hubert qui l’invita à continuer.

— Deux hommes sont venus chez moi le soir même. Ils ont tout fouillé et puis, ils m’ont emmené. Je me suis retrouvé dans un camp de travail en Union soviétique…

L’homme parlait avec une fièvre grandissante sur le ton de la plus grande sincérité. Si c’était un simulateur, Hubert lui tira mentalement son chapeau. Mais il avait déjà une vague idée de ce qui avait dû lui arriver.

Il l’écouta avec la plus grande attention.

— Nous étions une trentaine, tous condamnés à subir un endoctrinement forcené, poursuivit l’inconnu. Mais il y avait encore une sélection. Nous étions quelques-uns, ne me demandez pas pourquoi, aucun de nous ne le savait, à être employés de surcroît à des travaux épuisants qui ne nous laissaient pas une grande espérance de survie.

Le Russe eut un sourire triste et désabusé avant de poursuivre :

— Il y avait aussi une dizaine de prisonniers soumis à un régime spécial. Un de faveur ! Il était théoriquement impossible de communiquer avec eux, mais j’ai pu apprendre qu’il s’agissait de savants se livrant à des recherches dans une autre partie de camp.

Il marqua une pause et son regard se perdit dans le vague.

— Pour en revenir à moi, je ne suis jamais passé devant un tribunal, enchaîna-t-il d’une voix plus sourde. On nous laissait croire que nous sortirions un jour prochain quand nous serions redevenus aptes à vivre en citoyens responsables.

Ses mains se crispèrent et ses jointures blanchirent.

— Vous dites que vous avez été trapéziste. Vous n’avez jamais fait de skateboard ?

L’homme regarda Hubert avec effarement, secoua la tête.

— Je sais bien sûr que ce sport existe, mais vous savez, j’étais trapéziste classique. Et puis, enfermé dans ce camp…

Hubert l’étudiait avec soin. Si la ressemblance était indiscutable entre les deux Alexis Leontiev, tout dans leur attitude et leur façon de parler contribuait à les différencier.

— Comment avez-vous fait pour quitter l’Union soviétique ? questionna-t-il.

Une lueur de panique traversa le regard de l’inconnu.

— Je n’en sais rien. Je l’ai déjà expliqué au moins dix fois. Personne ne veut me croire, conclut-il sur un ton de désespoir tranquille.

Un long frisson le secoua et des larmes perlèrent à ses paupières. Il semblait au bord de la crise de nerfs.

Hubert porta son regard sur Bengt Olundberg qui était resté silencieux durant tout l’entretien. L’incompréhension se lisait sur son visage. À l’évidence, il ne connaissait pas un seul mot de russe.

— Vous avez pu suivre notre conversation ? demanda-t-il néanmoins.

Sur un signe de dénégation du Suédois, il lui fit part des propos de l’évadé.

— Et maintenant, pouvez-vous me dire comment il a expliqué son évasion aux autorités américaines ?

Olundberg haussa les épaules.

— Leurs conclusions ? Jusqu’à présent, tout le monde est sceptique. Il est incapable de fournir la moindre explication satisfaisante à sa sortie étrange d’Union soviétique.

Hubert, pensif, fixa le Russe toujours effondré. Malgré tout, il ne parvenait pas à mettre en doute son témoignage. Il savait juger les hommes et celui-ci était très certainement sincère. Il avait pu être frappé d’amnésie partielle, ce qui expliquerait les lacunes de son récit.

La sonnerie du téléphone brisa le silence qui s’était installé dans la pièce. Olundberg alla décrocher, écouta quelques instants puis reposa le combiné.

— C’était Harry Johnson, annonça-t-il. Il a le nom du bonhomme. Un certain Dimitri Bielenko, déjà repéré par nos services et heureusement fiché.

Hubert fit aussitôt le rapprochement avec le message qu’il avait trouvé dans la chambre de Mikhaïl à Aarhus. Le sigle D.B, pouvait très bien correspondre à Dimitri Bielenko. Cela confirmerait l’existence d’un réseau soviétique implanté au sein même de la communauté estonienne en Scandinavie.

Il poussa un soupir de soulagement. Il ne restait plus qu’un Alexis Leontiev. L’homme qui était assis devant lui. Il lui adressa un sourire d’encouragement et ils reprirent la conversation dans la langue de l’évadé.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath emprunta la passerelle et prit pied sur le pont du Prinsesse Benedikte. Le jeune marin danois, ami de Youri l’Estonien, l’accompagnait.

Le commandant, qui n’avait fait aucune difficulté pour autoriser Hubert à visiter son bâtiment, avait simplement demandé qu’il attende que les opérations de routine et les vérifications d’usage dans la chambre des machines soient terminées. Ils devaient lever l’ancre dans une heure environ.

Erik Andersen le conduisit tout d’abord dans la soute par une série d’escaliers latéraux qui les menèrent à une très vaste salle aux parois métalliques. Les wagons de chemin de fer et les gros camions y avaient déjà pris place.

Le marin lui désigna l’endroit où l’on avait découvert le cadavre de Tania lors du débarquement à Aarhus. Hubert se garda bien de lui dire qu’il connaissait déjà.

Il le suivit docilement, se pencha avec lui sur les rails où se logeaient les roues des wagons, creusés dans le plancher cimenté du sol.

— À quel moment s’occupe-t-on des trains avant l’arrivée au port ?

— Oh, à peine cinq minutes avant. On vérifie d’abord les attelages et ce n’est qu’après l’arrêt complet que l’on détache les amarres qui maintiennent les wagons.

Il montra de gros anneaux de fer fixés dans le sol et sur les parois.

Le corps de Vania-Tania avait donc été déposé sous le wagon dix minutes au moins avant l’arrivée.

Hubert rassembla les éléments épars qu’il avait à sa disposition.

— Vous souvenez-vous de la panique qu’il y a eu à bord ce jour-là ? demanda-t-il.

Erik Andersen eut un vigoureux hochement de tête.

— À quelle heure a-t-elle éclaté ?

Le jeune marin réfléchit quelques secondes.

— Je ne saurais vous donner l’heure exacte, mais pas plus d’un quart d’heure avant l’arrivée au port, assura-t-il.

D’après Youri, Tania avait fixé le rendez-vous sur le pont supérieur du Prinsesse Benedikte à 17 heures 30 précises. Le message avait été intercepté et modifié pour que le soi-disant rendez-vous ait lieu à 18 heures 20. La pauvre Tania avait dû s’interroger sur l’absence de son contact à bord.

Les agents russes faisaient ainsi d’une pierre deux coups tout d’abord en liquidant la jeune Estonienne et ensuite en repérant Hubert au débarquement, son numéro des Izvestia sous le bras.

Facile d’imaginer que la jeune femme, lasse d’attendre en vain, était redescendue aux étages inférieurs aux environs de 18 heures. Jusque-là, on pouvait supposer qu’elle avait sa partie de la bande magnétique sur elle.

— Voudriez-vous me montrer le pont supérieur ? demanda Hubert.

Ils reprirent les escaliers pour se retrouver à l’air libre. Sur l’arrière du bâtiment, s’étendait un espace de grandeur moyenne. Le sol était rendu glissant par une petite pluie fine.

Hubert alla s’accouder à la lisse, jeta un regard scrutateur autour de lui. Ce n’était pas là que Tania aurait pu dissimuler quelque chose. Il fallait chercher ailleurs.

Restait la cafétéria. Il suffisait de deux minutes pour s’y rendre. Ils redescendirent au pont B.

— Indiquez-moi sans omettre le plus petit détail, ce qui s’est passé ce jour-là.

Erik Andersen fit appel à ses souvenirs.

— Voyons, fit-il. Du côté de ce couloir, tout d’abord. Un épais nuage de fumée noire est soudain apparu et la panique s’est déclenchée aussitôt. La cafétéria était bondée de monde et l’atmosphère surchauffée. Il y a même eu des gens qui se sont évanouis.

Il eut un sourire méprisant.

— Par peur pour la plupart.

Il montra une banquette près d’une des portes donnant sur le couloir.

— C’est là qu’on a retrouvé une bombe fumigène. Ce n’était qu’un pétard, mais les gens se sont drôlement affolés ! On a même été obligés d’en raccompagner quelques-uns dans les wagons.

Et c’est en profitant de la confusion qui régnait à bord qu’on avait assassiné Tania. Rien de plus facile que de la descendre dans la cale pour la fouiller plus facilement. Tout le monde avait dû penser qu’elle était, elle aussi, à moitié groggy.

Si elle s’était débarrassée de la bande en voyant que personne ne la contactait, ce ne pouvait être que dans les parages.

Hubert regarda attentivement autour de lui. Tout était net, propre, bien rangé. La moindre miette avait disparu et le ménage était fait avec soin tous les jours. Comment retrouver quelque chose tant de temps après le drame !

Si Tania avait laissé glisser la bande à terre à l’instant où elle s’était sentie agressée, elle avait probablement été balayée avec le reste.

Hubert fit le tour de la vaste salle, un brin découragé, puis sortit dans le couloir près duquel avait éclaté la bombe fumigène.

Là aussi, tout était impeccable. Rien n’avait dû échapper au zèle des balayeurs. Les distributeurs de friandises s’alignaient contre les parois, rutilants à se mirer dedans.

Hubert fit quelques pas dans le couloir. Soudain, quelque chose dans tout cet ordre, cette propreté méticuleuse, accrocha son regard. Sur l’un des distributeurs, un petit panneau rédigé en trois langues, indiquait qu’il était hors d’usage.

Il désigna l’appareil du doigt, le cœur battant un peu plus vite. Et si c’était ça !

— Cela fait longtemps qu’il ne marche pas ?

Le jeune marin eut un haussement d’épaules.

— Aucune idée, répondit-il.

Une sonnerie stridente retentit et il consulta sa montre.

— Je dois vous laisser, s’excusa-t-il. Les premiers passagers arrivent et le devoir m’appelle.

Hubert le regarda s’éloigner puis il s’approcha de l’appareil et tenta de le faire fonctionner. Il rencontra une résistance.

S’assurant qu’il n’y avait personne aux alentours qui pourrait s’inquiéter de le voir trafiquer le distributeur, il sortit de son portefeuille son petit instrument à tout faire.

Quelques minutes plus tard, il avait forcé l’ouverture de la porte. Il retint son souffle.

Coincé, dans la rainure intérieure où se déversaient les pièces de monnaie, un long ruban marron, identique à celui qu’il avait déjà en sa possession, s’était déroulé, bloquant le fonctionnement de l’appareil.
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Hubert avait fait monter une bouteille de « Dom Perignon » dans sa chambre du Ritz à Aarhus. Elle était en train de rafraîchir dans le seau à glace. Il attendait Levina Saarinen.

À défaut de vacances dans l’immédiat, il allait pouvoir passer quelques moments agréables avec la jeune femme avant de repartir pour Stockholm où devait se concrétiser la dernière partie de sa mission.

Grâce aux documents qu’il avait découverts dans l’appartement de Dimitri Bielenko, il avait pu reconstituer le périple effectué par l’évadé.

Le faux Leontiev n’était certainement qu’un sous-fifre du KGB. choisi pour sa ressemblance avec le trapéziste. En tout cas, ce n’était pas un aigle. Après une fouille minutieuse et systématique, Hubert avait mis la main sur les archives du Soviétique.

Et en particulier sur un plan de vol.

Le premier poteau indicateur rencontré par le véritable Alexis Leontiev et indiquant la direction de la ville de Storuman, permettait de situer le camp duquel il s’était évadé à une quarantaine de kilomètres de là, dans le Norland suédois.

Le choix du camp était fort astucieux, même s’il présentait le danger d’être un jour découvert. En plein territoire suédois, les dissidents qui avaient eu la mauvaise fortune de se faire repérer une fois passés à l’ouest, y étaient amenés afin de subir des traitements spéciaux.

Puis on leur redonnait la « liberté » dans le pays où ils avaient choisi de s’exiler.

Alexis Leontiev, lui, n’était pas destiné à être réinjecté dans la vie libre, sa place étant déjà prise par Dimitri Bielenko. D’ailleurs, il s’était bien rendu compte qu’avec quelques-uns de ses compagnons d’infortune, il était condamné à plus ou moins brève échéance.

Hubert songea qu’avec la récupération de ces derniers, ils pourraient localiser et neutraliser ceux qui, dans les pays scandinaves, avaient pris leur identité. Les savants qui mettaient au point les lavages de cerveau allaient, eux aussi, constituer une mine de renseignements d’ordre scientifique.

Hubert avait obtenu l’accord de Langley et Harry Johnson était en train de réunir hommes et matériel pour une opération de commando.

À partir des renseignements figurant sur le plan de vol, il avait été possible de contacter le pilote suédois engagé habituellement par celui qui avait usurpé l’identité de Leontiev.

C’était Youri qui en avait été chargé et l’opération avait été fixée au surlendemain. Délai largement suffisant pour permettre à Harry Johnson de mettre tout sur pied.

Quelques coups frappés à la porte tirèrent Hubert de ses réflexions. Il se leva pour aller ouvrir. Toute frémissante, Levina vint se blottir dans ses bras et ils échangèrent un long baiser.

Puis Hubert lui retira son épais manteau. Dessous, elle avait revêtu l’étroit fourreau noir qu’elle portait à leur première rencontre et qui dégageait ses épaules magnifiques. Elle eut un léger battement de cils en découvrant la bouteille de « Dom Perignon ».

— Que c’est galant de votre part ! s’exclama-t-elle.

Dès qu’elle se fut installée dans un profond fauteuil près de la table basse, Hubert se chargea de déboucher le champagne et versa le liquide pétillant dans les coupes qu’ils levèrent avec ensemble en un toast muet.

Levina ne le quittait pas des yeux. Elle finit par demander :

— Puis-je savoir où vous en êtes de vos pérégrinations scandinaves ?

Hubert sourit.

— Tout m’apparaît pratiquement résolu à l’heure actuelle. Je suis parvenu à neutraliser le traître infiltré auprès de vos compatriotes en Suède. J’ai aussi récupéré le document que Tania se proposait de négocier avec nous contre le droit d’asile aux États-Unis.

Son sourire s’accentua.

— Voyez-vous, il existe tout de même des gens qui nous font encore confiance, fit-il ironique.

Une brève lueur de colère traversa le regard de la jeune femme. Elle se souvenait parfaitement de sa diatribe contre la C.I.A.

— En deux mots, de quoi s’agit-il ?

Hubert décela une note d’impatience dans sa voix pendant qu’elle reposait nerveusement la coupe qu’elle venait de vider d’un trait.

— Tania Chilovsky avait mis la main sur une pièce d’une valeur inestimable. Il s’agit tout simplement d’un plan d’envergure pour les prochaines années. Les dirigeants du Kremlin voient loin. Ils planifient leur longévité politique avec un optimisme de vieillards inconscients. Et ils ont déjà mis leur plan en application. Nous avons pu en observer les prémisses.

Levina l’écoutait avec une attention passionnée. Hubert lui expliqua comment il avait récupéré la partie de la bande magnétique en possession de Tania sur le Prinsesse Benedikte. Après l’avoir raccordée à celle que lui avait remis Youri, il l’avait fait passer à plusieurs reprises. Elle était enregistrée en langue russe et c’était un homme qui parlait.

D’après le jeune Estonien de Stockholm, Tania avait subtilisé la bande originale dans les locaux de la présidence du Conseil des ministres de la République d’Estonie où elle travaillait en qualité de secrétaire. Après l’avoir repiquée, elle avait remis l’original en place.

La première partie du plan soviétique consistait à noyauter les mouvements clandestins militant pour la libération de l’Estonie aussi bien à l’extérieur qu’à l’intérieur.

Nationaliste au fond de l’âme, la jeune femme s’était rendu compte que son pays était en passe de perdre toute identité. Elle n’avait pas hésité.

Il fallait qu’elle communique cet enregistrement aux Estoniens de l’étranger. Consciente qu’elle n’avait qu’un moyen pour se faire entendre, elle avait choisi de demander l’asile politique aux États-Unis en échange d’une large diffusion du document.

Les Soviétiques semblaient résignés à l’inévitable. Tout au moins les plus éclairés d’entre leurs stratèges.

Puisqu’il leur était impossible de contenir les courants d’agitation qui couvaient, aussi bien dans les pays Baltes qu’en Géorgie et dans les républiques d’Asie centrale, il s’agissait pour eux de retenir et de contrôler ces mouvements. Et de surcroît, tenter d’en tirer des avantages stratégiques et économiques importants.

Le document dévoilait sans ambiguïté le processus de « finlandisation » de l’Europe du nord.

Laisser dans un premier temps se développer la contestation en Estonie et dans les deux autres pays Baltes en s’en assurant en fait un certain contrôle.

Une fois la situation détériorée, négocier une possible indépendance politique des trois républiques.

Mais à partir de ce moment, des contacts seraient pris en secret avec les gouvernements Scandinaves pour permettre cette indépendance contre la neutralité effective et complète de tout le nord de l’Europe. Les Soviétiques auraient exigé, sans aucun doute, la neutralisation de l’Islande, une des principales bases avancées de l’Otan.

La jeune femme soupira profondément.

— Je comprends maintenant le pourquoi du noyautage de mon organisation. C’est démentiel.

— Ce n’était pas leur seule méthode, enchaîna Hubert. Ils avaient réussi à opérer des substitutions de personnes. Ils s’infiltraient ainsi, sans coup férir, au cœur même de la dissidence, sans éveiller les soupçons des autorités des pays qui accueillaient ces faux réfugiés.

Il lui raconta la terrible épreuve subie par le trapéziste du cirque de Moscou qui avait été remplacé par un membre du K.G.B.

— D’autre part, continua-t-il, les vrais dissidents se sont retrouvés dans des camps où on leur faisait subir un lavage de cerveau suivi d’un endoctrinement des plus intenses avant de les lâcher à l’ouest, devenus de dociles exécutants des ordres de Moscou.

— Ah, je comprends ! La libre circulation des personnes mais avec un examen de passage, soupira Levina.

Ils demeurèrent silencieux un moment, plongés dans leurs réflexions. Puis la jeune femme se leva et vint se percher sur l’accoudoir du fauteuil d’Hubert.

— Je reprendrai volontiers du champagne, murmura-t-elle de sa voix rauque.

Alors qu’Hubert s’apprêtait à la servir, elle se pencha sur lui et il se sentit enveloppé par le parfum de sa chevelure.

— Je regrette ce que j’ai dit à propos de la C.I.A., souffla-t-elle tout contre ses lèvres. Vous pouvez me croire, je suis sincère.

Hubert laissa ses mains remonter le long des bras satinés de Levina, lui caressa les épaules d’un geste sensuel. Elle frissonna violemment.

Il la fit se lever et la jeune femme se serra étroitement contre lui. Lorsque la tension menaça de se faire trop forte, elle s’écarta légèrement, porta les mains dans son dos pour faire coulisser la fermeture à glissière de sa robe.

Le fourreau tomba à ses pieds. Les deux mains d’Hubert se refermèrent aussitôt sur ses seins gonflés.

Un soupir de contentement échappa à Levina. Les yeux brillants, elle se laissa conduire jusqu’au lit.

*
* *

Lovée dans les bras d’Hubert, la jeune femme récupérait lentement. Elle avait fait l’amour avec une sorte de rage passionnée, comme si c’était la dernière fois.

Un petit sourire prit soudain naissance sur ses lèvres pleines.

— Vous connaissez l’histoire que l’on raconte sur le port ? demanda-t-elle doucement, le nez dans l’épaule d’Hubert.

— Non, répondit-il amusé.

— Eh bien, c’est qu’on parle de renvoyer le correspondant de la CIA à Aarhus.

Hubert lui releva la tête.

— Mais oui, fit-elle narquoise, il paraît qu’on cherche déjà un successeur au successeur d’Olufsen.

Ses mains s’agrippèrent aux épaules d’Hubert et elle lui ferma la bouche d’un baiser farouche pour l’empêcher de poser des questions.
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Les longs rectangles sombres des baraquements se distinguaient à peine au fond du terrain noyé dans la brume. Un faible ronronnement de moteur indiquait que le bimoteur, stationné en bout de piste, était prêt à décoller.

Hubert, au volant de la Saab blanche, arrêta la voiture devant l’entrée du petit aérodrome privé de la banlieue de Stockholm. Le jour venait à peine de se lever.

Il attrapa l’attaché-case posé sur la banquette arrière, fit signe à Youri qui l’accompagnait. Ils descendirent de la voiture et se dirigèrent vers les bâtiments.

Un homme en tenue de vol les attendait sur le pas de la porte.

— L’avion est prêt, nous pouvons partir quand vous le voulez, annonça-t-il simplement.

Youri sortit une épaisse liasse de la poche intérieure de son blouson et la tendit au pilote.

— Voici ce dont nous avions convenu…

L’homme s’en saisit et compta méticuleusement les billets. Cinq mille couronnes. Le compte y était.

Il releva la tête avec un sourire satisfait.

— C’est parfait, déclara-t-il. Où allons-nous ?

Youri fouilla de nouveau dans son blouson, en retira un document qu’il présenta au Suédois.

— Le plan de vol !

L’homme y jeta un rapide coup d’œil.

— Comme d’habitude, alors ! s’exclama-t-il, l’air goguenard. Toujours le coup des médicaments !

D’un signe de tête, il désigna son appareil.

— O.K. J’ai fait le plein. L’autonomie sera suffisante.

Suivi d’Hubert et de Youri, il se dirigea à grands pas vers le bimoteur. Ils se hissèrent tous trois dans la carlingue et le pilote s’installa aux commandes.

Le « check-up » fut expédié à une allure record et quelques instants plus tard, l’avion s’élançait sur la piste.

Ils survolèrent les environs de Stockholm, puis le bimoteur piqua vers le nord. La campagne monotone défilait sous les ailes. Le soleil commença à se montrer à l’horizon.

Un banc de nuages les absorba. De temps à autre, par une trouée, Hubert apercevait la forêt en dessous.

Vers six heures du matin, le ciel se dégagea, dévoilant d’immenses étendues de neige.

Bercé par le ronronnement régulier des moteurs, Youri s’était assoupi.

— Nous ne sommes plus très loin, annonça soudain le pilote. On devrait y arriver dans quelques minutes.

Il vira sur l’aile et Hubert jeta un coup d’œil par le hublot. La forêt s’éclaircit tout d’un coup, révélant une vaste clairière enneigée. Le pilote réduisit les gaz.

Il fallait connaître.

Les roues touchèrent le sol gelé. Le Suédois amena son appareil près d’une cabane en bois, à moitié en ruine, puis il coupa les gaz.

Youri se réveilla en sursaut, émit un sifflement vite réprimé devant le regard impérieux d’Hubert.

— Attendez-nous ici, fit celui-ci au pilote. Ce ne sera pas long.

Ils sautèrent à terre. Une faible lueur filtrait du baraquement.

Comment imaginer qu’un camp avait été aménagé dans ce désert de neige ? Sans le plan de vol découvert dans les papiers de Dimitri Bielenko, ils auraient pu ratisser tout le secteur pendant des jours sans jamais rien apercevoir.

Hubert poussa la porte de la cabane, plus confortable qu’elle n’apparaissait du dehors. Un faux plafond et des cloisons intérieures avaient été rajoutés pour permettre au garde de se tenir à l’abri du froid. Un brasero brûlait dans un coin de la pièce.

L’homme à la silhouette massive était vêtu d’une vareuse bleue et d’une casquette à oreillettes. Un Kalachnikov et un talkie-walkie à portée de la main sur une table. Il les accueillit en souriant.

— Tout va bien, les gars ? demanda-t-il en russe. Vous m’excuserez si je ne suis pas allé au-devant de vous, mais j’ai un début de grippe et je préfère ne pas mettre le nez dehors.

— Aucune importance, assura Hubert.

— Ce n’est pas vous qui êtes venus la dernière fois ? reprit le garde avec curiosité. Vous êtes des nouveaux ? Vous avez les produits ?

Sans répondre, Hubert posa son attaché-case sur la table. Il en sortit une pelote de ficelle de belle taille, passa derrière l’homme qui suivait ses gestes avec un certain étonnement.

— Vous permettez ? fit-il aimablement avec un signe en direction de Youri.

Celui-ci plongea la main dans son blouson, l’en ressortit, une arme au bout du poing. Le garde eut un regard affolé, esquissa un geste vers son Kalachnikov.

— Tstt, tstt, fit Youri en levant son automatique.

Deux minutes plus tard, l’homme était réduit au silence, la bouche fermée par un solide sparadrap, les membres étroitement garrottés.

Dans la mesure du possible, Hubert voulait éviter de faire couler le sang.

Il s’empara du Kalachnikov, tendit le talkie-walkie à Youri et se dirigea vers une porte qui s’ouvrait au fond de la cabane. Un tunnel d’une dizaine de mètres, en pente douce, s’enfonçait dans le sol. Ils s’avancèrent silencieusement.

Ils découvrirent bientôt une petite cabane vitrée, faiblement éclairée. Personne. À cinq mètres de là, un escalier de secours.

Alexis Leontiev avait essayé de reconstituer le plus fidèlement possible les lieux où il avait été détenu. Hubert l’avait questionné sans répit jusqu’à être certain que le Russe n’avait rien oublié.

Si les souvenirs du fugitif étaient exacts, ils devaient trouver au bas de l’échelle de secours l’infirmerie. Une forte odeur de médicaments frappa bientôt leurs narines.

Le jeune Estonien sur ses talons, Hubert s’avança vers le local fortement éclairé. Un grésillement se fit soudain entendre dans le talkie-walkie. Youri prêta l’oreille.

— Ils appellent la cabane, chuchota-t-il. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Rien, souffla Hubert à son tour. On continue.

La montre spéciale qu’il portait au poignet émit une vibration. Un sourire éclaira son visage. Le commando était à l’heure.

Ils s’enfoncèrent dans une série interminable de galeries qui semblaient ne mener nulle part ; le camp avait été installé sur l’emplacement d’une ancienne mine abandonnée.

Hubert ordonna soudain à Youri de se plaquer contre le mur. Des pas approchaient. Une patrouille de trois hommes, revolver à la ceinture, apparut au détour d’un couloir.

Totalement sidérés par cette apparition inattendue de deux inconnus, armes en batterie, ils se laissèrent désarmer sans réagir. Sur un geste explicite d’Hubert, Youri les assomma au moyen de son automatique, l’un après l’autre.

L’excitation faisait briller ses yeux et il y allait allègrement.

Hubert dut lui rappeler qu’il ne s’agissait pas d’un jeu et le jeune Estonien baissa la tête d’un air contrit. Il débarrassa les gardes de leurs armes, les fourra dans ses poches.

Alors qu’il se redressait, la surprise lui fit écarquiller les yeux. Hubert se retourna vivement. Deux nouveaux gardiens, suivis d’un troisième légèrement en retrait, venaient de tourner l’angle du couloir.

La relève, peut-être. Toujours est-il que ceux-ci avaient leurs armes à la main, en position de tir, le doigt sur la détente.

Hubert n’hésita pas. La rafale se répercuta longuement dans la galerie. Les deux premiers, littéralement fauchés en deux, s’écroulèrent sur le sol. Le troisième avait battu en retraite et dévalait le couloir en hurlant.

Inutile de se lancer à sa poursuite, l’homme était déjà trop loin.

Hubert et Youri firent demi-tour. L’endroit n’allait pas tarder à devenir terriblement malsain. Déjà, une cavalcade se faisait entendre.

Ils grimpèrent à toute allure l’échelle de secours. Le mieux était de se retrancher dans l’infirmerie en attendant les renforts.

Si tout s’était bien passé, le commando devait avoir maintenant atteint l’entrée de la mine.

Ils pénétrèrent en trombe dans la pièce. Youri referma la porte d’un coup de pied. Hubert avait déjà entrepris de déplacer une lourde armoire pleine de flacons. Le jeune Estonien vint lui prêter main-forte.

En quelques secondes, ils avaient réussi à la pousser devant la porte. Le temps qu’on parvienne à l’enfoncer, les hommes recrutés par Harry Johnson, auraient investi les galeries.

Hubert marcha vers le mur du fond, s’assit tranquillement par terre. Youri l’imita. Son corps était agité d’un léger tremblement. Il venait de prendre pleinement conscience de la situation. Ils disposèrent leurs armes autour d’eux ; ils avaient de quoi voir venir.

Des ordres confus s’entrecroisaient dans le couloir. Puis le silence revint. Les gardes devaient avoir pris position derrière la porte.

— Rendez-vous, hurla une voix rude.

La porte fut soudain déchiquetée par un tir nourri. Les flacons dans l’armoire descendirent en cascade.

Un crépitement continu de fusil mitrailleur prit le relais. Des cris de douleur s’élevèrent, s’éteignirent presque aussitôt.

— Colonel, appela une voix à l’accent texan. Vous êtes là ?

Hubert se releva. Avec l’aide de Youri, il fit glisser la lourde armoire. Le spectacle n’était pas très beau à voir.

Une demi-douzaine de gardes gisaient morts sur le sol cimenté du couloir. Les autres, mains à hauteur des épaules, avaient été poussés sans ménagements contre le mur.

Un grand gaillard en treillis, d’au moins deux mètres, se présenta à Hubert.

— Commandant Bill, l’envoyé de Harry. Que faisons-nous à présent ?

Trois hommes furent détachés pour, parquer les gardes survivants dans un local. Les autres suivirent Hubert au fond de la mine.

C’est là qu’ils trouvèrent les dortoirs collectifs. Les prisonniers, réveillés en sursaut par cette intrusion brutale, obéirent sans poser de questions aux ordres que leur donna le commandant Bill : s’habiller sans attendre et monter à la surface. L’air abruti, dociles, ils se laissèrent guider par les hommes du commando.

*
* *

Après la petite conférence tenue par Hubert, les savants demandèrent un temps de réflexion.

L’étonnement qu’ils avaient montré en apprenant qu’ils ne se trouvaient pas sur le sol soviétique mais en territoire suédois n’était pas feint. Ils étaient prisonniers, eux aussi, et aucun d’eux ne savait exactement à quoi étaient destinés les produits qu’ils mettaient au point.

Lorsque Hubert leur eut révélé que leurs recherches avaient pour but le lavage de cerveau de leurs compatriotes, pas un n’eut d’hésitation. Ils acceptèrent tous de le suivre.

Hubert préférait. Aux spécialistes entre les mains desquels ils allaient être remis de faire au mieux pour en tirer le maximum.

Le commandant Bill vint le rejoindre alors qu’il étudiait les archives du camp sans rien y découvrir de bien passionnant. Cela aurait pu, tout aussi bien, être les registres d’une quelconque prison d’un pays occidental. Le plus intéressant était sans aucun doute à Moscou.

Ils tombèrent d’accord pour emporter le matériel scientifique et les notes prises par les savants.

En moins d’une demi-heure, tout avait été entièrement vidé et remonté à la surface.

Les anciens détenus les attendaient près d’un DC 4, garé derrière le petit bimoteur écrasé par sa masse. Les mains aux hanches, le pilote suédois assistait, sidéré, à la scène.

Cependant que les prisonniers montaient à bord du DC 4, deux hommes du commando déchargèrent une caisse de l’avion. Ils disparurent au fond de la mine.

Quelques minutes plus tard, ils étaient de retour, les mains vides. Ils s’engouffrèrent à leur tour dans la carlingue.

Le bimoteur décolla le premier. Son pilote le ramenait à sa base. L’argent qu’il avait empoché était une garantie de son silence.

Hubert prit place près d’un hublot, le commandant Bill auprès de lui. Le jeune Estonien parlait avec animation à l’un des prisonniers.

Ils survolèrent l’ancienne mine et le DC 4 mit le cap vers le sud. Soudain, une vibration secoua légèrement l’appareil. Une gerbe de poutrelles métalliques déformées monta un instant dans le ciel limpide. Plusieurs autres explosions se succédèrent. D’énormes langues de feu sortirent de la cabane en ruine, à la surface.

Hubert eut une pensée pour les gardes qui n’avaient pas voulu les suivre et allaient se transformer en chaleur et lumière. Mais leur sacrifice avait peut-être évité un sérieux incident diplomatique à leur pays.

FIN
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1  Alimentation.

2  U.R.S.S. en caractères cyrilliques.
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